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INTRODUCTION
. De tout temps le Gorgias a passé polir Tun dbs dialogues les plus achevés et les plus classiqiaes de Platon. Si Ton considère le style, Tatticisme le plus pur y règne d'un bout à l'autre : ' si l'on s'attache au fond, le sujet traité est une de ces questions '' de morale poKtiqœ qui s'imposent dans tous les siècles aux méditations des hommes, question assez pratique pour intéresser les esprits les plus simples, assez élevée pour provoquer les réflexions les plus graves. Tout en se développant avec ampleur, la discussion suit une marche régulière : à peine peut-on y surprendre quelque trace de ces digression» ou de ces subtilités si familières à Tesprit grec. Enfin dans toute l'antiquité païenne il est assurément peu d'écrits que recommandent au même degré la noblesse des principes et la fermeté des conclusions. D'autres motifs seraient manifestement superflus pour justifier la faveur particulière dont ce dialogue n'a pas cessé d'être l'objet.
-De remarquables éditions en ont été donnée^ dans Qotre siècle par Thurot *, Stallbaum *; Sommer f et Bénard *, pour
1. Gorgias f dialogue de Platon, traduit du grec et commenté par FV. Thurot, membre de Plnstitat. Paris, 1834.
% Platonis Opéra omnia. Vol. II, sect. 1, continens Gwgiam. * 3« édition. Gotha, 1861.
^ 3. Gorgias, tlialogue ^e Platon, nouvelle édition publiée avec des
i|fgunients et des notes en français, par E. Sommer. Paris, 1.86(.
k. àorgiétë, ou de la rhétorique, ti aduction de Grou, précédée
. d^une Étude phRosopbique s|urje Gorgias^ efëuiw d'an Essai sur
la Sophistique' e) les SOplàstas,* par M. Bénard. Paris, 1865.
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ne citer que lep booms les plus connus en France. C'est en nous aidant des trayaux de ces divers critiques que nous entreprenons à notre tour d'initier la jeunesse studieuse à une intelligexice plus complète de ce chef-d'œuvre philosophique.
Lea,divisions d'une pareille étude sont tracées par le sujet lui-même.
Nous examinerons d'abord le Gorgias en quelque sorte par Textérieurj^ faisant connaissance avec les divers personnages^ cherchant à reconstituer le temps et le lieu de la scène; puis^ si Ton peut ainsi parler, nous pénétrerons à l'intérieur, jaloux de connaître par une analyse complète et fidèle la signification précise et la portée véritable du dialogue; enfin, sous forme de notes coXirtes et substantielles, la dernière partie, et la plus étendue, contiendra tout à la fois l'explication grammaticale et le commentaire littéraire des chapitres inscrits au programme de la licence. Notre but n'est pas de déterminer la place qu'occupent les doctrines du Gorgicff dans l'ensemble du système platonicien, ou d'éclairer les parties relativement plus obscures par des citations empruntées soit à d'autres auteurs, soit à Platon lui-même : au surplus M. Fouillée s'est acquitté de cette tâche avec un plein succès ^ Ce que nous voudrions, c'est donner une solution aux problèmes de diverse nature que fait naître chez un esprit réfléchi la lecture attentive du texte, c'est mettre en lumière l'art qui a présidé aux détails comme à l'ensemble de cet admirable monument.
LES INTERLOCUTEURS
AU premier plan, loi comme dans presque tous les dialogues 'de Platon, nous retrouvons son maître Socrate, dont le caractère, la vie' et la mort scfnt suffisamment connus de tous nos
% 1. Le JGorgias^ traduction de Grou, précédée. d'une Introduction sur les.Sophistes 0t suivie d^extraits de Platon, Aristote, Cicéron, etc., propres à éclairer le Qorgias^ par A. Fouillée. — Paris, 18694
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lecteurs. Quoi de plus naturel que de le voir aux prises avec ses adversaires habituels les sophistes I On sait Taversion que lui inspirait leur vaine prétention à la science, leur avidité, en si complet désaccord avec l'idée qu'on se faisait alors d'un maître de sagesse, leur dédain pour toute espèce de principes, qui les entraînait à sacrifier la recherche de la vérité étemelle à la poursuite d'une popularité passagère. Pour répondre à Gorgias, pour faire justice des théories aussi subversives que séduisantes de Galliclès, l'adversaire d'Hippias, de Protagoras et de Prodicus a été armé par Platon de toute la puissance d'une logique inflexible. De son vivant, sur la foi de certaines apparences, des esprits prévenus ou superficiels avaient pu le confondre avec les sophistes : aujourd'hui pour soutenir pareille thèse, il faudrait commencer par infliger à Xénophon et surtout à Platon le plus audacieux des démentis.
Dans d'autres dialogues, Socrate, interprète des pensées de son illustre disciple au même titre que des siennes propres, s'élèvera plus haut dans les régions de la métaphjsiqpie ou creusera avec plus de subtilité les fondements de nos connaissances : nulle part n'éclatera avec plus de force la grandeur morale qui dans la suite des âges est restée et restera attachée à son nom. Sa vie tout entière se trouve retracée ici en perspective, comme pour entourer son enseignement d'une autorité plus haute. Cette solennelle protestation contre la fascination naturelle qu'exercent sur les âmes vulgaires l'intérêt, le plaisir et la passion, cette fermeté sereine qui lui fait envisager sans efiroi la mort, si ses concitoyens ne trou-vent pas d'autre récompense à décerner à a vertu, cette affîr^ mation d'une justice distributive dans le monde à venir, voi|à autant de traits empruntés par Platon au Socrate de l'histoire, mais idéalisés selon sa coutume, et de plus rehaussés par une éloquence que celui-ci n'a jamais connue. Un mot résumera mon impression : le Phédon excepté, je ne vois pas de dialogue qui laisse dans l'esprit du lecteur une plus » noble image du sage athénien.
Ne parlons ici que pour mémoire du rôle efiacé de Ghéré- « phon, ami tout à la fois de Gorgias et de Socrate, uni dès sa ' jeunesse à ce jiernier par dés liens assez étroit» pour qu'AricH tophane dans les Nuées l'ait associé à tous les ridicules et à
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toutes les mésaventures de son maître. Aussi bien, n'e3t-ce pas en réponse à une de ses questions que l'oracle de Delphes avait proclamé Socrate le plus sage des hommes^?
Gorgias, le plus célèbre ou tout au moins le plus influent des sophistes, était né à Léontini' en Sicile dans la 70^ Olympiade. Ses biographes s'accordent à affirmer qu'il atteignit un âge très avancé : quelques-uns parlent même de 108 ans. Lors donc qu^Âthénée' raconte qu'il désavoua officiellement l'attitude que lui prête Piaton dans ce dialogue, l'anecdote, si incertaine qu'elle puisse paraître, n'a rien en soi d'invraisemblable.
L'opinion commune veut que, comme Protagoras, Gorgias ait eu sa philosophie, renouvelée de l'idéalisme des Eléates. Si nous laissons de côté un traité prétendu d'Âristote* en tête duquel son nom est associé à ceux de Xénophane et de Zenon, il ne restera guère d autre preuve à Tappui de cette assertion qu'une phrase peu concluante dlsocrate'^. Luimême dans notre dialogue^ proclame la rhétorique la science par excellence et se raille des sophistes ses émules qui posent en professeurs de vertu. Dans le Phèdre^ ^ Socrate le félicite ironiquement, ainsi que Tisias, « d'avoir découvert que la vraisemblance l'emportait sur la vérité, et de savoir par leur parole toute puissante, faire paraître grandes les choses petites.
1'. Voir la .fin du V* chapitre de V Apologie.
2. On dii habituellement c LéoDtium i, et, diaprés Gourtaud-Di- 'verneresse, le mot Tb Ae^vxiov existerait dans Athénée : néanmoins le» Latins nV>nt employé <)ue le itiasculin pluriel Leontini.
3. Dmpno8oph., XI, 500 D. a Ce jeune homme, se serait écrié le Vieux sophiste, sait [rïaisanter délicieusemeflt, à la façon d'Archiloque. » — Le rhéteur Aristide (Orat. XLVI, p. 387, éd. Dindorf), reprochant à Platon de faire parler à sa guise ses divers personnages, méconnaissait les justes libertés de l'art.
5. De AfUidody 268. D'autres veulent^ sans plus de raison, qu€ Gorgias ait étudié la métaphysique à Pécole d'Kmpédocle.
6. 456 A. : 'Awao-a; xàç Suva{i.etc mjXXaêoOca Cç* aOnj ïx^*"
11.' ^7 À. — II' est difficile dé dire ce que signine. au ju^te dans le Mémn (76 G) l'expression xaTà Topyticv ôncoiçpheaôai.'
et petites les choses grandes^ donner un air de nouveauté à ce qui est antique, et d'antiquité à ce qui est nouveau » : ni ce passage ni aucun autre texte de Platon ne décèle en lui autre chose qu'un rhéteur. C'est en vain qu'on chercherait son nom dans la Physique ou la Métaphysique d'Âristote, lequel au contraire oppose formellement à la méthode des éristiques les procédés mis en œuvre par Gorgias et ses imitateurs^. Peut-dtre dans quelque déclamation notre sophiste s'était^il servi en plaisantant du raisonnement sceptique qu'on lui attribue*, par ce seul motif qu'il aura plu à un commentateur de le prendre gravement au sérieux.
Sa renommée oratoire en revanche nous est attestée par de nombreux et éclatants témoignages. En 427 ses compatriotes, menacés par les envahissements de Syracuse, l'envoyèrent à Athènes réclamer l'assistance de la métropole', (xorgias était le premier à apporter en Grèce une parole rompue à tous les secrets de la rhétorique, que ses compatriotes Ciorax et Tisias venaient précisément de réduire en art. Les Athéniens, comme chacun le sait, étaient passionnés pour le beau langage : et l'ambassade de Gorgias à Athènes eut un retentissement comparable à celui que devait avoir, deux cents ans plus tard, celle de Gaméade à Rome. Les Grecs ne tarissaient pas en expressions de ravissement et d'admiration en face de cette diction émaillée de toutes les fleurs, étincelante de tous les feux de la poésie, sous le charme de cette parole qui, au gré de Tauditoiroi dansles circonstances les plus solennelles^, se piomenait avec la même assurance et la môme grâce sur les çujets les
l.'DeSoph.Elench.,l9S^ZT.
2. « Si Têtre existe, nous ne pouvons pas le connaître^ et quand même nous pourrions le connaître, dous n*aanona Kucuq moyen d'en rendre compte aux autres. » — Étrange emploi de la rhétorique, qui consisterait à parler d'autant plus des choses que Pesprit se refuserait davantage à les concevoir! ; 3. Thucydide passe cette ambassade sous silence : mais d'autres historiens la racontent en détail (Voir notamment Diodere de Sicile, XII, 53).
4. Mettant à profit les grands jeux et les fêtes nationales, rendezvous de toutes les tribus helléniques, Gorgias allait de cômrée en contrée, faisant partout montre de son talent.
6 LE OORGIAS.
plus divers, et selon le mot d'Aristote*, triomphait aussi bien de l'ironie par la raison que de la raison par l'ironie. Aussi appelait-on les discours de Gorgias des flambeaux allumés : on accourait, comme à autant de fêtes, à ses représentations oratoires' et le rhéteur Philostrate le proclame à bon droit < le père de la sophistique ».
Au point de vue littéraire, la Grèce de 430 n'était pas sans analogie avec la France de 1610, et Gongora et Marini avec leur genre faux et prétentieux n'exercèrent pas un moins grand prestige que le rhéteur sicilien'. On disait de Balzac k la Gour qu'il n'y avait pas de mortel parlant comme lui : Gorgias a dû plus d'une fois entendre semblable flatterie. Tous deux, chacun dans sa langue, ont travaillé à embellir la prose, à lui donner du nombre et de l'harmonie, de la souplesse et de l'éclat : mais Tun et l'autre ont dépassé le but. Ântiphon, Isocrate, le poète Âgathon, le sévère Thucydide lui-même portent à des degrés divers l'empreinte des leçons de Gorgias : mais dans l'Attique le bon goût triomphe avec Platon et Démosthène comme il avait triomphé dans la France du dix-septième siècle avec Descartes, Pascal et Bossuet. On se lassa de ces périodes trop habilement balancées, de ces assonances artificielles, de ces phrases à membres correspondants et symétriques (Xé^ç àvT(xei(xévY)) rappelant le parallélisme des lignes sculpturales dans les premiers essais de l'art grec ^.
Nous possédons encore sous le nom de Gorgias un fragment d'oraison funèbre et deux déclamations dont l'authenticité a rété de tout temps vivement contestée : Y Apologie de Palamède et ï Éloge d'Hélène. Platon n'y fait aucune allusion.
Rhet. III
2. Olympiodore : *H(Aêpac iopxiç, xûXa XaixicaSac- — Cette même Grèce qui avait emprisonné Miltiade, banni Aristide, exilé Thémistocle, cité Périclès en justice, paya, dit-on, d'une statue d*or la faconde vide, mais pompeuse et sonore, de Gorgias. Ainsi vont les choses I
3. Au dire de Philostrate (Vies des Sophistes, bOl], depuis les plus humbles bourgades jusqu^aux plus opulentes cités, navrée
ÊYopY^aÇov.
k, FopY^ac xa\ ïlt&'koç ffçiSpa toO xdcXXouc neçpovrixéTeç TcavtoSaTCuv
icaptacoaetov icXtfpoOai touç X^yo^ç* (Hermogène, de Formis^ 1).
et ce qui achève de prouver qu'il reproche à Gorgias plutôt son emphase et son abus de la rhétorique qu'une philosophie subversive, c'est qu'il le traite avec de visibles ménagements. Si les principes posés par le sophiste sont faux, d'autres que lui seront chargés d'en tirer toutes les conséquences, même les plus extrêmes. Dans notre dialogue, c'est contre Polus et plus encore contre Galliclès qu'est dirigé l'effort de la discussion^.
Polus d'Âgrigente était un des disciples favoris de Gorgias : jeune homme d'une étonnante présomption, orateur plein de feu, écrivain de quelque valeur, il avait poussé très loin l'art de jouer avec les tournures et les mots. « Que penser de Polus, dit Socrate dans le Phèdre^ avec ses consonnances, ses répétitions, son abus des sentences et des métaphores, et ces termes qu'il a recueillis dans les leçons de LiCymnion pour en farcir ses discours? » D'après le scoliaste, Platon aurait directement emprunté à un traité de Polus les phrases qui terminent le second chapitre de notre dialogue % et en réalité on y trouve prodiguées avec affectation les figures que les grammairiens ont appelées 'xapia&aeiç et ôiiotcDoecç, particulièrement recherchées par le rhéteur sicilien.
Reste Galliclès, qui nous est présenté dans le dialogue même comme un Athénien du parti aristocratique, dans toute la force de Tâge, lequel vient d'entrer dans la carrière politique avec les chances de succès que donne dans un état démocra* tique la culture intellectuelle d'un Périclès jointe à l'absence de principes d'un Gléon. Or, chose étrange, cet homme, nous ne le connaissons que par Platon : l'histoire du temps, sur laquelle se projette une si vive lumière, n'a pas même gardé son nom. Gette figure si vivante, cette personnalité si fortement accusée ne serait-elle qu'une création du philosophe? Mais Platon a toujours soin d'emprunter ses personnages à la réalité. D'autre part est-il admissible qu'un homme aussi remarquable, ayant à son service les ressources oratoires qu'il
Cf. Elien, II
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déploie dans la discussion, et de plus jaloux de se frayer une route au pouvoir, n^ait joué.aucun rôle dans la vie politique d'Athènes? Non, sans doute. Pour échapper à cette contradiction, un érudit allemand, M. Gron, a imaginé une hypothèse tout au moins ingénieuse ^ Il s'est demandé si l'écrivain n'avait pas à dessein fait choix d'un nom, propre à dissimuler plutôt qu'à trahir celui qu^il avait en vue, et, partant de cette idée, il a cherché dans les annales d'Athènes l'homme d'Ëtat qui répondait le mieux au portrait de Galliclès.
Hemarquons qu'il s'agit d'un ami de Soorate *, séparé de lui par un abîme au point de vue des principes, mais rapproché en même temps par les liens d'une indiscutable sympathie : d'un raisonneur habile, qui prendrait volontiers pour lui le mot de Pascal : « Se moquer de la philosophie, c'est encore philosopher » ; d'un politique raffiné, qui ne se plie aux caprices d'une foule qu'il méprise que dans le but avoué de la mettre un jour à ses pieds ; d'un lettré enfin, qui connaît et cite volontiers son Euripide et son Pindare, parce qu'il sait combien ses contemporains sont sensibles au charme dos beaux vers. Ce n'est pas Alcibiade, bien que certains traits fassent aussitôt penser à ce jeune ambitieux : ce n'est pas Théramène, victime des Trente après avoir été leur complice : mais, dit Gron, comment nepas reconnaître àtous ces traits Gritias, le parentde Platon, l'ami et l'élève de Socrate, l'un des tyrans d'Athènes, l'homme qui dans le Charmide prélude au rôle qu'il aura à jouer dans le Go^gias? Mais d'où vient le déguisement qui lui est ici imposé? du caractère profondément méprisable des théories dont il se constitue le défenseur, et dont Platon devait naturellement hésiter à charger sa mémoire.
Quoi qu'il en soit de cette explication, Galliclès dans notre dialogue soutient avec une sorte de conviction hautaine cette thèse déjà défendue avant lui par un disciple d'Anaxagore,
1 . Voir son ouvrage intitulé : Beitrâge zur Erklârung des Platonischen Gorgias von Christian Grou, Leipzig, 1870 et le ciômpterendu qu'en a donné M. Nicole dans la Revue critique (26 avril 1873).
2. Gh. XLI. c( Je pense bien de toi, Socrate, et je suis de tes amis. »
«fc ^
Archëlaûs^y et par Protagorafi, à savoir que les lois sont des chaînes forgées arbitrairement par les faibles et c[ue le pouvoir appartient de droit au plus habile et au plus fort. Qu'pn lise dans Sophocle l'éloquent appel d'Ântigone * ou du chœur de VŒdiperRoi^ aux lois étemelles, œuvre de la divinité, dans Aristophane Témouvant débat qui s^établit entre le Juste et l'Injuste*, dans Thucydide enfin les pages consacrées par le grand historien à l'afiaire de Mélos*, et l'on se convaincra que Platon en descendant ainsi dans la lice avait en face de lui, non des adversaires imaginaires, mais des théories qui tendaient chaque jour davantage à s'incarner dans les fisiits. De là la haute opportunité de ce dialogue, où son courage civique n'éclate pas moins que son profond g^ie.
Gomme nous le verrons plus loin, Grorgias, Polus et Galliclés représentent trois périodes successives de la décadence morale et sociale d'Athènes. La subtilité des commentateurs anciens a voulu raffiner davantage, «c On était tombé, dit GousiA*, dans des problèmes d'une minutie extravagante sur le nombre des personnages du Gorgias^ et on avait institué la question de savoir pourquoi sur cinq interlocuteurs il y avait trois rhéteuraet deux philosophes : question à laquelle il fut répondu que le nombre des rhéteurs devait être impair, àftiaCpeToç, et celui des philosophes pair, ficaîptToç. » Nous aurons garde de nous attarder à la suite d'Olympiodore à réfuter gravement de pareilles futilités.
1. V. Dîogène LaGrce, II, 16 : Tb d^xaiov elvat xa\ to aur^pov ou (pSoec, ôtXXà ^6(11».
TEMPS ET LIEU DE LA SCENE
De même que la discussion rapportée dans le Protagoras a pour théâtre la demeure du riche Gallias, de même on admettait jusqu'ici que les interlocuteurs du Gorgias étaient réunis dans la maison de Gailiclës : mais certains détails font croire de préférence que tout se passe au Lycée ou dans quelque autre gymnase public, où Grorgias et Polus se trouvaient avec Galliclès à l'arrivée de Socrate. Plusieurs passages^ montrent que le débat se poursuit devant un cercle d'auditeurs.
A quelle date se place l'entretien ?Bœckh répondait : en 427, c'est-à-dire Tannée même où Gorgias se produisit avec tant d'éclat à Athènes. Mais cette assertion ne résiste pas à une lecture même rapide de notre dialogue. Ainsi Archélaûs de Macédoine, dont il est fait mention, n'est monté sur le trône qu'en 414* : VAntiope d'Euripide qui se trouve citée*, n'a pas été composée avant 410, et la première disgrâce d'Alcibiade date du procès des Hermocopides (415). Une autre allusion nous renvoie même aux dernières années de la vie de Socrate. a Je ne suis point du nombre des politiques, dit le philosophe^ : et Tan passé le sort m'ayant fait sénateur, lorsque ma tribu présida à son tour l'assemblée et qu'il me fallut recueillir les suffrages, je me rendis ridicule parce que je ne savais comment m'y prendre ». Or d'après V Apologie^ et les Mémorables^, la seule intervention de Socrate dans la vie publique se place en 406 ; on sait avec quelle fermeté le philosophe, dési-
D et 32 B
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gné pour diriger les débats de rassemblée le jour où passèrent en jugement les xaioqueurs des Ârginuses, refusa malgré les cris de la foufe assemblée de mettre aux voix leur condamnation. Cette circonstance a déterminé la plupart des critiques à adopter la date de 405. Il est vrai que Périclès est représenté comme « mort depuis peu^ » : mais cette expression, qu'Athénée relève avec une vivacité toute particulière*» ne constitue pas une objection bien sérieuse'. Enfin ceux qui comme Gron, préfèrent la date de416, allèguent, non sans raison, la fréquence des anachroûismeSy calculés ou involontaires, dans les divers écrits de Platon^. La question, il faut Tavouer, est de mince importance.
DATE DE LA COMPOSITION DU GorgioS
Il y a, ce semble, plus d*intérët« à se demander à quelle époque a été rédigé et publié le Gorgias. Ast le considère
G : NeaxrrV TersXEUiuSc
2. Deipnosoph.j V, 217 G : "Oxi Se iroXXà à UXaToiv itapà ToiçxP^vouç &(iiapTavsi, ÔYjXiv ècrciv ex «oXXwv xatà yàç tov etTcôvra Tzonr\vf\^' otti xev eu' àxatpt(iiocv yXôTTov eXOr;, toOto (itj SiaxpCvaç Ypdtçei'
3. Thucydide se sert du môme mot (1, 95) en parlant d'un intervalle de près de vingt ans. — Cf. Gicéron,d6 Nat. Deorum, II, 50 : « Noper, id est, paucis ante sœculis. »
4. Ce n'est pas le lecteur moderne qui sera tenté de dire à Platon avec un des personnages de Térence : « Non sat commode divisa sunt temporibus, Dave, hœc i : il approuvera bien plutôt la réflexion de Macrobe (5a/um., 1) : c Ànnos coeuntium mitti in digitos, exemple Platonis nobis suffragante, non convenit. > C'est qu'en e£Fety selon la remarque très juste de Cousin, une fidélité trop scrupuleuse à un cadre dramatique eût ôté à Platon tout contact avec son temps et par conséquent toute influence sur ce temps : quant à l'art, nous n'hésitons pas à ajouter qu'une exactitude trop minatieuse eût été moins un mérite qu'un défaut, une servilité contraire à la liberté de Fart qui en idéalisant tout, élève jusqu'à lui et transforme non seulement les caractères, mais les temps» et dédaigne une fidélité pédantesque et insignifiante à la chronologie. L'art a une fidélité et des engagements un peu plus élevés et d'un bien autre caractère.
comme contemporain du procès de Socrate, Bibbing le place parmi les premiers dialogues de Platon : erreur d'autant plus étrange, que les allusions à la condamnation et à la mort de son maître y sont plus explicites^ : il semble même que le souvenir encore présent de cette suprême injustice ait dicté ces jugements sévères^ d'une part sur la démocratie athénienne et ses plus légitimes idoles, de l'autre sur les flatteries que lui prodiguent à Tenvi sophistes, rhéteurs et hommes d'État.
D'ailleurs tout nous montre dans ce dialogue l'œuvre d'un génie mûri par la réflexion et par l'expérience. Jusqu'alors dans sa lutte contre les sophistes Platon avait fait appel de préférence aux créations brillantes de son imagination, aux subtilités d'un esprit merveilleusement fin et aiguisé. Ici la plaisanterie, enjouée ou satirique, n'est pas absente, /mais elle ne tient qu'une place discrète : de part et d'autre on se défend avec vigueur et la polémique s'élève à la hauteur d^une question de principes. Si le ProtagoraSy ce chef-d'œuvre au point de vue de la mise en scène, a plus de brillant, il y a dans notre dialogue plus de vigueur et plus de vie. Les écrits antérieurs de Platon trahissent pour la plupart une pensée encore un peu flottante : les sauts parfois brusques et capricieux de la conversation, le vague peut-être intentionnel des conclusions, l'imprévu de certaines digressions sont pour déconcerter nos habitudes modernes. Ici comme dans le Banquet la même thèse, vivement attaquée et non moins savamment défendue, domine et éclaire toutes les péripéties de la discussion : Socrate, disons mieux, Platon proclame sa conviction, comme plus tard dans le Phèdon et dans la République^ avec une fermeté sereine et une liberté toute virile, et précisément parce qu'il se sait assuré de la victoire, il n'hésite pas à prêter à ses adversaires eux-mêmes sa propre éloquence.
Est-il besoin d'ajouter que la composition du Gor^fa* porte la marque d'un art achevé? On en a la preuve dans l'habile gradation qui met Socrate en présence d'adversaires toujours plus hardis et plus redoutables^, aussi bien que dans l'importance
Voir notamment 486 A, 508 G, 512 E
2. C'est ce qui ressort en effet même d'un rapide examen. Gorgias se borne à proclamer la rhétorique un art plus brillant, plus popu-
et la gravité croissantes des questions soulevées et résolues. Les rôles sont parfaitement distribués, et si distinctes que soient les trois phases de l'attaque et de la défense, il est facile de reconnaître que c'est une seule et même bataille qui se livre sous nos yeux. Aussi Saisset plaçant le Gorgias à côté de la Républiqibe et du Timée, le comptait-il parmi ces dialogues (c qui par la grandeur et l'harmonie des proportions, par la sûreté de la main, par la sobriété des ornements, par la délicatesse des nuances, par la lumière sereine qui en éclaire et en embellit les parties, décèlent un maître arrivé à posséder tous les secrets de son art. »
Le même mérite se retrouve jusque dans le détail de l'exécution. Ainsi chez les tragiques grecs, comme on le sait, les récits ou les discours étendus sont précédés d'un de cei dialogues ailés où les interlocuteurs se renvoient la parole et se lancent trait pour trait. Il en est de même dans notre dialogue, sans que l'unité de l'ensemble ait à en souffrir et peut être n'en est-il point où se révèlent mieux les aptitudes dramatiques de Platon. Steinhart est allé jusqu'à comparer le Gorgias à une tragédie en cinq actes : le ton grave et comme inspiré de certaines pages rappelle les chœurs en honneur sur la scène athénienne et le mythe final fait songer à la divinité qui intervient au dénouement du Philoctète ou de Ylphigénie. On nous assure que Platon rêvait de substituer ses propres
laire que tout autre : son excuse, c^est qu'il y excelle ; au reste il se montre aussi peu désireux de se brouiller avec la morale que de s'en constituer Tapôtre. Polus est le rhéteur dont la suffisance ne voit rien au delà de sa stérile faconde et qui dans la discussion, alors que les arguments sérieux lui manquent, cherche à épouvanter par de grand mots ou à séduire par des traits d'esprit. A de semblables adversaires, il suffit d'opposer leurs perpétuelles et inévitables contradictions. Mais voici Galliclès, rbonune d'action plein de mépris pour la philosophie, Pambitieux sans scrupule qui fait de son talent de parole un instrument de règne et proscrit la morale, parce que la morale gêne son instinct de domination. Contre lui c'est une lutte en règle qu'il faut soutenir : mais aussi la victoire du droit sera éclatante. — C'est ainsi que dans notre propre histoire, Fontenelle a été suivi par Rousseau et Voltaire, et ceux-ci par les violents de la Terreur.
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dialogues aux chants des poètes dans Tëducation do la jeunesse : plus d'un écrit en vers, il faut le reconnaître, contient infiniment moins de véritable poésie.
Toutefois ce serait se tromper que de reculer jusqu'aprèi^' la fondation de TAcadémie la publication du Gorgias, Au fond, c'est un dialogue encore socratique. Platon a creusé les principes posés par son maître : il en a mesuré toute la portée, il en a discerné les lacunes et nous touchons à l'heure où renouvelant par une intuition de génie la science du vrai et du bien, telle que l'avait conçue Socrate, il se flattera de lui donner désormais une base inébranlable par sa théorie des Idées. Dans notre dialogue, cette théorie existe, si Ton peut ainsi parler, à l'état de pressentiment : quoi qu'on ait dit, il n'y a aucun passage qui soit marqué de son empreinte ^ Qu'on analyse, par exemple, la distinction du bien et du plaisir; superficiellement esquissée dans le ProtagoraSy ici elle est sans doute l'objet d'une démonstration presqpie complète : mais que nous sommes loin encore de la profonde métaphysique du Philèbe! En dehors de quelques réminiscences d'anciens poèmes philosophiques, rien ne trahit la connaissance de systèmes étrangers : la tradition commune suffit à expliquer certains vestiges plus ou moins apparents de pythagorisme*. Les vues que Platon avait résumées dans V Apologie sur la mission du philosophe, il les reprend ici pour leur donner un éloquent développement : peut-être voulait-il répondre à ceux de ses amis qui, mécontents de le voir s'absorber tout entier dans la méditation et dans l'étude, le pressaient de jouer le rôle politique auquel ses talents semblaient le prédestiner'. Toutes ces considérations réunies assignent
Notamment 493 A, 507 E, 508 A
3. Aux yeux de Schleiermacher cette tendance apologétique est d*ane évidence indiscutable, c Es scheint fast, écrit-îi {Prmf, ad Gorg,, p. 19), aïs habe die Apologie des Socrates die persônliche Bezîehung nicht sowohl verloren, ais vielmehr verândert, und seî eine Apologie des Platon geworden. Sich selbst zu rechtfertigen ûber seine fortdauernde politische UnthSltigkeit, zagleich aber auch zu.zeigen, wie furchtios er seinen philosophischen Weg fortzusetzen denke, dièse Absicht l^sst sich gar wohl denken in etwas spâterer Zelt. »
à ce dialogue sa place naturelle à la suite de VApologie^ du Critoriy du Ménon^j à côté de VEuthydème^ dans la période comprise entre la mort de Socrate et le temps où Platon, revenu de Sicile^ inaugure à Athènes son enseignement.
ANALYSE DU Gorgios
Socrate et Ghéréphon rencontrent Galliclès sortant émerveillé d'une séance oratoire où Gorgias vient de se faire applaudir. Quelle est la vertu de cet art extraordinaire? demande Socrate, en priant ses interlocuteurs de discuter avec lui la question dans un dialogue serré, et non dans de longues tirades. La rhétorique est l'art de discourir, répond d'abord Gorgias : mais d'autres arts agissent également par la parole. — Le sophiste la vante comme étant ce qu'il y a de meilleur dans les choses humaines; mais qu'est-ce à dire et chacun n'entend-il pas le bien à sa façon? — Ne serait-ce pas plutôt l'art de persuader? mais sur quelles affaires, et de quelle nature est cette persuasion ? Est-il nécessaire à l'orateur de s'instruire de la nature des choses, ou toute son habileté consiste-t-elle à en simuler la science? S'il connaissait vraiment toute la beauté et la dignité de la justice, serait- il exposé si fréquemment à abuser injustement de son art? (Chapitres I-XV.)
Mécontent du tour que prend la discussion, Polus y intervient pour demander à Socrate ce qu'il pense lui-même de la rhétorique. C'est, répond-il, le propre des esprits qui se distinguent par un mélange d'adresse et d'audace, un simulacre de la politique raisonnée, un genre de flatterie qui se colore des dehors de la justice. Mais alors, s'écrie Polus, comment expliquer la renommée et la puissance des orateurs ? — Sans doute ils font ce que bon leur semble : néanmoins parce qu'ils font
1. Au point de vue du groupement des personnages, Tanalogie est frappante entre Ménon et Gorgias d^une part, Any tus et Galliclès de Tautre.
le mal, ils travaillent en réalité contre eux-mêmes. S'il fallait absolument commettre une injustice ou la souffrir, j'aimeraks mieux, dit Socrate, la souffrir que la cotamettre. — - Mais Archélaûs, ce Macédonien couvert de tous les forfaits, ne jouit-il pas du trône qu'il a criminellement usurpé? — Non, répond Socrate, et il est même d^autant plus malheureux que ses crimes sont demeurés impunis. Notre intérêt bien compris exige que nous allions de nous-mêmes au-devant du châtiment, et la seule utilité de la rhétorique est de convaincre et de poursuivre l'injustice. (Chapitres XVI-XXXVI.)
Ici le débat s'élève à toute sa hauteur. Galliclës, qui succède à Polus et à Gorgias, réduits Tun et l'autre au silence, ne voit qu'un sophisme dans la théorie exposée par Socrate. Le véritable ordre, la véritable justice, c'est la satisfaction de ses penchants, c'est la domination du fort sur le faible : ainsi le veut la nature. On est d'autant plus heureux qu'on a plus de convoitises et plus de moyens de les assouvir. La philosophie est bonne tout au plus à amuser la jeunesse; Tftge mûr a d'autres visées et d'autres ambitions. Sans doute les lois positives protègent les faibles contre les empiétements des puissants ; mais ce sont des conventions arbitraires que méprisent à bon droit les habiles, lorsqu'à des talents supérieurs ils joignent une ftme énergique et forte. (Chapitres XXXYII-XLI.)
Ces déclamations hautaines ne réussissent pas à déconcerter Socrate. Si le droit du plus fort doit l'emporter, c'est à Calliclès à obéir au peuple, non à lui commander, car la multitude est plus forte que l'individu. Puis Socrate attaque directement les théories de son adversaire, d'abord sous le couvert de l'allégorie, ensuite par une démonstration en règle. Non, le bien n'est pas le plaisir, car le bien et le mal sont contradictoires, tandis que le plaisir suppose toujours à quelque degré le besoin et la douleur, et d'ailleurs se reucontre indifféremment, de même que la peine, chez le bon et chez le méchant. S'il convient de le rechercher, ce n'est qu'en vue du bien. Donc tout art, musique, poésie, rhétorique, qui sans souci de sa fin morale, ne s'applique qu'à plaire, s'avilit et se déshonore. De même qu'il y a dans le corps une harmonie qui crée la santé, de même il y a un équilibre de l'ftœe qui est la première condition de la vertu. (Chapitres XLII-LXL)
Gallîclès est vaincu et renonce de dépit à la discussion. Socrate en profite pour réunir dans une exposition éloquente les conclusions mises en lumière pendant toute la discussion précédente. Puis, jugeant d'après ces principes les politiques les plus célèbres d'Athènes, il les montre travaillant à la prospérité matérielle de TEtat, mais, faute grave entre toutes, négligeant d'assurer son progrès moral. Il sait le sort qui Tattendy le jour où le peuple, dont il a été le conseiller, jamais le flatteur, s'avisera de le traduire devant un tribunal. Mais que lui importe Texil ou la mort? il a pour lui le témoignage de sa conscience. (Chapitres LXII-LXXVIII.)
D'ailleurs, l'injustice qui n a pas été châtiée ici-bas resterat-elle impunie? Non : aux enfers Jupiter a institué un tribunal suprême devant lequel la fausse rhétorique est désarmée, tandis que la vérité seule est éloquente. Les âmes, jugées d'après les marques qu'elles gardent de leurs désordres et de leurs passions, sont punies ou pour un temps ou pour l'éternité, selon qu'elles sont reconnues susceptibles ou incapables de guérison, Le but de Socrate est de mettre son âme en état de soutenir le regard de ses juges. Que Galliclès se pénètre des mêmes maximes, puisqu'au terme de ce long entretien elles apparaissent comme les seules raisonnables et les seules vraies. (Chapitres LXXIX-LXXXIII.)
Tel est le résumé du Gorgias, Supprimez l'une ou l'autre phrase de ce dialogue : on pourrait le croire sorti d'une plume chrétienne.
LA RHÉTORIQUE, d'âPRÈS PLATON
Nos sociétés modernes, où l'on parle et oii l'on écoute beaucoup, mais ou l'on écrit et oii on lit plus encore, ne nous donnent qu'imparfaitement l'idée de ces républiques antiques où, selon un mot de Fénelon souvent répété, tout dépendait du peuple et le peuple dépendait de la parole. Aujourd'hui ce n'est plus comme autrefois la place publique, c'est la presse qui est
le champ de bataille des intelligences et Parme par excellence des partis. Socrate, dialecticien ingénieux et subtil, étranger aux discussions de l'agora, avait passé presque indifférent à côté de cette puissance nouvelle, la rhétorique, qui venue naguère de Sicile, trouvait â Athènes un terrain merveilleusement préparé. Accusé contre toute vraisemblance, condamné à mort contre toute justice, il fit une triste , mais éclatante expérience de Tempire qu'exerçaient sur les masses les rhéteurs artificieux et véhéments formés à l'école des sophistes*.
La leçon ne devait pas être perdue pour Platon. A cette éloquence frelatée et funeste il déclarera une guerre implacable. Il la montrera asservie aux passions les plus basses et les plus violentes, et dissimulant mal la pauvreté du fond sous la sonorité pompeuse, sous la parure affectée de la forme*. Si Gorgias s'en vante et s'écrie : « Quel que soit le sujet d'une délibération, on a recours à l'orateur, parce que son art lui fournit seul et sans le secours de la science, les moyens nécessaires pour persuader », Socrate lui répond : « Ton art n'est qu'une flatterie et une déclamation honteuse'. » Instruire les autres, les rendre plus éclairés sur leurs véritables intérêts, plus forts dans la
1. c En préparant d'habiles parleurs, les sophistes armaient des ambitieux. Ils ont déployé une finesse remarquable à décrire les procédée du langage et à les perfectionner. Mais Pâme de récrivain et de Porateur leur échappe ou s'ils y touchent, c'est pour la corrompre » (Egger, Histoire de la critique chez les Grecs^ p. 77). — Euripide lui-même, ce disciple ingénieux des sophistes, n'a pu s'empêcher de railler leurs pratiques (Cf. Hippolyte, v. 988). 11 est vrai que le filt de Thésée, tout en jurant bien haut qu'il ne connaît pas la rhétorique, ne laisse pas de composer son apologie à la façon des rhéteurs.
2. Voici comment un journaliste contemporain décrit et apprécie les plus brillants de ses confrères : « La rhétorique, — c'est-à-dire la forme sans le fond, l'apparence sans la réalité, l'art de bien dire des choses qui n'ont d'autre mérite que d'être dites ainsi, le vide, la frivc^lité, le mensonge, — la rhétorique est la source à la fois et le symptôme du mal social le plus difficile à guérir, le manque de probité intellectuelle. )>
Si le portrait est exact, on ne reprochera pas à certains chapitres du Gorgias de manquer d'actualité.
lutte contre leurs mauvais penchants, plus fermes dans la pratique du bien, voilà le but de Téloquence; si elle l'oublie, elle forfait à sa mission et ne mérite plus que la réprobation.
Parler ainsi, c'était à quelques exceptions près, faire le procès de tous les orateurs en renom de l'antiquité. Cicéron, philosophe sigas doute, mais orateur bien plus que philosophe, s*en est ému et son amour-propre piqué proteste avec «ne certaine vivacité, « Voyez, dit-il, ce Gorgias le Léontin que Platon dans un de ses dialogues se fait un plaisir d'opposer à un philosophe pour donnçr la victoire à ce dernier. Mais il ne fut pas vaincu par Socrate et le dialogue dont je parle n'est qu'une fiction, ou s'il fut vaincu^ il faudrait dire que Socrate avait une éloquence encore plus facile, et comme vous le dites, Grassus, était plus fécond et plus habile orateur ^ » Et comme pour mieux assurer sa revanche, Cicéron, après avoir rappelé que pendant son séjour à Athènes il avait lu et étudié attentivement le â^orpîa^, ajoute ailleurs : « Ce qui me frappait le plus dans ce livre, c'était de voir Platon se montrer très grand orateur précisément en se moquant des orateurs*. » Il en veut à Socrate d'avoir opposé la philosophie à la rhétorique et creusé ainsi entre la première et la seconde un divorce funeste. « C'est alors qu'éclata cette espèce de dissentiment entre la langue et le cœur, cette distinction fausse, dangereuse, condamnable, qui défend au même maître d'enseigner à bien penser et à bien dire' ».
Mais Platon ne tombe qu'en partie sous le coup de sem« blables griefs, si même il n'y échappe pas tout à fait. C'est, ce que Quintilien a très judicieusement fait observer. Aprè$ avoir rapporté les multiples définitions de la rhétorique proposées avant lui, les uns y voyant une force, les autre» une science, ceux-ci un art, ceux-là une dégradation de l'art (xaxoTsxvia), il ajoute : « La plupart des rhéteurs, pour n'avoir lu que quelques extraits mal digérés du Gorgias de Platon, et pour ne s'être pas donné la peine de lire en entier ce traité et les autres ouvrages du même philosophe, se sont étrangement trompés, et lui ont attribué l'opinion que la rhétorique nëtait pas un
De Oratorey III
art, mais Beulement une certaine adresse d'esprit qui s'attache à flatter les sens. II en reconnaît une, mais une seule, pour véritable : c'est celle qui s'appuie sur la morale et la justice^. »
Platon, né poète, se serait bien gardé de bannir toute poésie de sa cité idéale : il se borne à en exclure tout ce qui chez les poètes même les plus célèbres, répond mal à la sévérité de son goût ou plutôt de sa conscience. De même ne soyons pas trop surpris de voir le phUosophe recommander la rhétorique, après avoir paru la proscrire*. Dans le GargiaSj il montre jusqu'où Pavait abaissée sa complicité avec la sophistique : dans le Phèdre^ il fera voir jusqu'où peut et doit Pélever son alliance avec la philosophie, fixant ainsi pour toujours le modèle de la véritable éloqpience, celle qui repose sur une étude persévérante et une connaissance profonde du cœur humain. S*il cède à une tendance noble et généreuse, mais en revanche peu pratique, s'il se fait de l'art une idée trop haute, du moins ne pouvait-il pas soufirir qu'on l'abordât sans préparation et qu'on en usât sans scrupule'.
Tandis que Platon scrute ainsi en moraliste le caractère et les intentions des orateurs, Aristote son disciple ne vise qu'à doubler leurs moyens et à seconder leur talent. A l'école du premier ou apprend à parler des grandes choses avec enthousiasme; les préceptes du second servent bien moins à inspirer l'éloquence qu'à initier à toutes les ressources de l'art ceux qui sont déjà éloquents*. Nous ne dirons pas avec M. Théry, choqué de cette profusion de divisions, de subdivisions et de
De InsHL oraL^ II
2. « Ces variations d'un grand esprit, écrit à ce propos M. Barthélémy Saint-Hilaire, sont d'autant plus curieuses à étudier, qu'à rheure actuelle les plus sages, à considérer remploi qu'on fait de l'éloquence devant nos tribunaux et devant nos assemblées politiques, peuvent encore ressentir les mômes perplexités et éprouver les mômes hésitations. »
3. Gf. Hîrzel, Uber dos Bhetorische v/nd seine Bedeutung bei Plato, Leipzig, 1871.
4. On trouvera sur ce point un parallèle ingénieux entre les deux philosophes, soit dans la Préface de la traduction de la Bhéto^ rique, par M. Barthélémy Saint-Hilaire, soit dans une dissertation spéciale d'Anton (Rhein. Muséum^ 1859).
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remarques de détail : « La savante et curieuse analyse d'Anstote nous semble aussi propre à ruiner l'art oratoire que la féconde synthèse de Platon à lui communiquer le mouvement et la vie » : mais c'est aussi se montrer injuste envers l'auteur du Phèdre que de répéter à la suite de M. Havet : a Je ne crains pas de dire que la méthode d'Aristote dans sa Rhétorique est la seule philosophique et par conséquent la seule vraie que l'antiquité nous ait transmise. » Pour ne pas parler de Démosthène, Gicéron n'a-t-il pas fÎBdt l'aveu que son talent oratoire devait moins à renseignement des rhéteurs qu'aux entretiens et aux leçons de l'Académie?
BUT DU Gorgias
Au terme de cette étude générale, il nous reste à marquer la pensée maîtresse à laquelle se rapportent d'une façon plus ou moins directe tous les développements du Gorgias. Que la rhétorique y joue un rôle, et un rôle considérable, c'est ce qui ressort de tout ce que nous avons dit jusqu'ici, et nous ne serons que médiocrement surpris de voir certains commentateurs anciens ajouter en tête du dialogue ce second titre : ou de la rhétorique. Qs ont entraîné à leur suite plus d'un critique moderne, Cousin par exemple, qui croit que Platon s'est proposé simplement de distinguer entre la vraie et la fausse rhétorique, «c Détruire l'idée fausse et funeste qu'on se fait de la rhéto« rique et y substituer une notion plus vraie et plus pure, en montrant qu'elle se confond avec l'art d'enseigner aux hommes la vérité et la justice » : tel est aussi, d'après M. Ghaignet, le but du dialogue, mais à la condition, ajoute-t-il, de considérer cet art comme lorgane incessant et quotidien de l'activité politique qui était, dans l'opinion des anciens, l'activité morale par excellence^. Nous nous rapprochons ainsi de la vérité, sans y atteindre complètement.
1. Voilà pourquoi Pantiquité réclamait volontiers pour Torateur
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Reportons-nous à l'époque où vivait Platon, époque de fermentation intellectuelle où Thonnèteté naturelle était aux prises avec une science fîère de ses conquêtes, mais en même temps corrompue dans ses principes. Ce ne sont pas seulement deux rhétoriques, ce sont deux politiques et deux morales qui sont en présence. Où faut-il chercher la règle de sa vie, dans les austères enseignements de la sagesse, ou dans la théorie du succès à tout prix? Qui doit-on écouter, Platon ou les rhéteurs? Telle est Tallernative qui se posait alors devant la jeunesse athénienne, prompte à se laisser séduire par Tart merveilleux des sophistes.
C'est cette question, grave entre toutes, car elle allait décider de la destinée d'Athènes, que Platon a voulu approfondir, c'est à cette question qu'il a voulu répondre. Il s'agissait pour lui de replacer sur sa base immortelle qui est la vertu et la justice, la morale publique si compromise alors par l'abaissement des caractères et la vogue alarmante de certaines doctrines ^ Au surplus il n'en fait pas mystère. « Tu vois, dit Socrate à Galliclès', que notre dispute roule sur une matière très importante. Et quel homme en effet, s'il a quelque peu de jugement, montrera pour quelque sujet que ce soit plus d'empressement que pour savoir de quelle manière il doit vivre? s'il faut qu'il embrasse la vie à laquelle tu m'invites, faire ce que tu appelles agir en homme, discourir devant le peuple assemblé, s'exercer à la rhétorique, et administrer les affaires d'État de la manière que vous autres les administrez aujourd'hui, ou si Ton doit préférer de demander à la philosophie, comme je le fais, la
le premier rôle dans l'Etat, c An si frequentissime de justitia, fortitudinc, temperantia, ceterisque similibus sit disserendum et adeo ut vix uUa possit causa reperiri, in quam non aliqua quaestio ex liis incidat, dubitahitur, ubicumque vis ingenii et copia dicendi postulatur, ibi partes oratoris esse praecipuas? > (Quintilien, Introduction,)
1 . Telle est Popinion que soutenait déjà Olympiodore dans son commentaire : $a{jLEv xotvw ox». axoitbç auTâ itep\ tôv àpx^v SioXexôîivai T&v 9£pou<Tâ>v Y){jLô(ç zU Tr)v icoX(TixY)v eCSaifjLovtav, ce que Cousin traduit, < traiter des principes qui conduisent les Etats à la félicité, » phrase où la morale me semble sacrifiée plus qu'il ne convient à Téconomie politique.
Chapitre LV. - Cf. ^61 A-B
règle de toutes ses actions. » Et au moment où les interlo* cuteurs vont se séparer, quelle eonclusion Socrate tire-t-il de tout l'entretien? « De tant de points discutés et reconnus faux, un seul, mon cher Galliclès, demeure inébranlable, c'est qu'il faut éviter de commettre l'injustice plus encore que de la subir, et qu'avant toutes choses, on doit s'appliquer non à paraître homme de bien, mais à l'être, et cela en public comme en particulier... C'est à la justice à régler l'emploi de la rhétorique et de toute autre profession. Rends-toi donc à mes raisons et suismoi dans la route qui te conduira au bonheur dans cette vie et après ta mort, comme ce discours vient de le montrer^. »
D'où vient que les critiques anciens et modernes ont hésité en face de déclarations aussi explicites'? De l'art même avec lequel Platon dans ses dialogues reproduit le libre tour des discussions familières. Rappelons-nous que les Athéniens qu'il met en scène sont des hommes d'esprit et des hommes de loisir, partant toujours prêts à prolonger, fût-ce même au prix de quelque digression, leurs savants et ingénieux entretiens. Aussi habitués comme nous le sommes à la marche en ligne droite, nous courons le risque, dans la compagnie de Socrate, à nous faire parfois illusion sur le vrai terme de la route. D'ailleurs Platon, en sa qualité de philosophe, après avoir choisi comme point de départ quelque question d'une portée moyenne, aime à s'élever par une série de considérations de plus en plus hautes jusque dans la région des principes : il sait que de là seulement jaillit une vive et pleine lumière.
CTest ainsi que le Gorgias qui s'ouvre par cette simple inter-
Chapitre LXXXIII et dernier, passim
2. Damascius, cité par M. Chaignet (La vie et les écrits de Platon^ p. 206), raconte, à propos des interprétations divergentes que Ton donnait du Gorgias^ un fait curieux. HiéroclèSi platonicien du cinquième siècle, ayant entrepris un jour d'expliquer ce dialogue, un de ses auditeurs avait rédigé par écrit son commentaire. Quelque temps après, Hiéroclès revint une seconde fois au même ouvrage, et le même élève écrivit encore son exégèse : mais quand il voulut comparer les deux interprétations, il ne trouva pour ainsi dire pas un mot semblable, et cependant, ce qui paraîtra incroyable, dit Damascius, toutes les deux pénétraient dans le fond de la pensée de Platon.
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rogation : ^ Qu'est-ce que la rhétorique f », n*en contient pas moins, 81 Ton va au fond des choses, toute la morale platonicienne dans ses traits généraux et essentiels, et à lui seul ce dialogue justifie sans réserve ce bel éloge donné par M. Lefranc à Platon : « La fausse philosophie sortie des écoles sensualistes et sophistiques avait détruit la science, corrompu les âmes, livré les sociétés comme une matière d'exploitation à la cupidité des politiques, et arraché Dieu de ce monde. Platon vint au nom de la vraie philosophie réparer ces trois grands désastres, »
vn
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES RELATIFS AU GorgioS
Quelque admiration qu'aient dû exciter la plupart des dialogues de Platon, chefs-d'œuvre inimitables dans un genre qui venait à peine de naître, l'antiquité paraît n'avoir rien ou presque rien su des circonstances qui en ont accompagné ou suivi la publication ^ Ce silence, on le comprend sans peine, ajoute d'autant plus de prix aux citations qui en ont été faites, soit au temps de Platon, soit même dans les premiers siècles qui suivirent.
Le premier témoin et le plus compétent que puisse et doive interroger le critique, c'est Aristote, longtemps élève de TAcadémie avant d'en devenir Tirréconciliable rival. Or, chose assez imprévue et qui montre avec quelle discrétion il convient de s'armer de ce qu'on appelle « l'argument négatif » pour attaquer l'authenticité d'un ouvrage, dans la vaste collection des écrits d'Aristote il n'y a pas un seul passage où Platon soit donné comme l'auteur du Gorgias.
Ainsi quand au début de sa Rhétorique^ Aristote déclare
1. Le rhéteur Thémistius (Orat. XXIII, p. 356) raconte sans doute, — mais où l'a-t-il appris ? — qu'un habitant de Corinthe, ayant lu par hasard le Gorgias^ quitta tout pour venir se mettre sous la direction de Platon.
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que « cet art s'occupe de choses qui peuvent être connues sans le secours d'aucune science déterminée », on croit tentendre Socrate dire à Polus : a Ce n'est point un art, mais une pratique, une routine» d'autant qu'elle n'a pour se conduire aucun principe certaine » Mais que conclure d'un semblable rapprochement, comme de tous ceux que pourrait suggérer la lecture complète de ce traité d'Ârislote, ici comme ailleurs plus voisin de Platon qu'il ne voudrait souvent le laisser paraître?
Ainsi encore quand Âristote dit que les hommes s'imaginent faussement qu'il est en leur pouvoir de ne commettre aucune injustice ', il exprime une pensée analogue à celle qu'on peut lire au chapitre LXY du Gorgias. Est>ce nécessairement à cette source qu'il l'a puisée? Impossible de le prétendre. De même, à la première page de sa Métaphysique >, se trouve citée sous le nom de Polus une assertion équivalente à cette phrase du même sophiste dans notre dialogue : « L'expérience fait que notre vie marche selon les règles de l'art, l'inexpérience au contraire, selon les caprices du hasard ^. » Puisque le disciple de Gorgias avait laissé des écrits auxquels Socrate lui-même fait allusion'^, qui empêche d'admettre que le maître et l'élève y ont rencontré l'un et l'autre la même pensée?
Mais voici peut-être un texte plus décisif. Âristote s'exprime comme suit dans son traité des Réfutations sophistiques : « Ce qui engendre le plus de paradoxes, ainsi que le dit Galliclès dans le Gorgias, c'est le contraste entre la nature et la loi ". » Or tel est bien le sens général du langage que tient ici Gal-
Eth.Nicom., V
3, Métaph.^lf 1, 981* : 'H jiiv yotp Itiicetpta xéxviQv licofiQaevy uç çyi<T IIûXoc, ôpOûç Uycdv, cLvupia Sk vixfï^'
k, GorgiaSy 448 G. — On a tenté également de rapprocher les passages suivants : Politique^ III, 11,1281^32 et 455 B : ^ Ethique à Niccmaque, VII, 12, 1152*18 et 463 A-B : — Rhétorique, 1356% et 464 B-G.
6. De Soph. Elench.^ 12, 173»8 : nXeî<rroç Bï x^oç laxi toO «oieîv
icopàSo^a Xiyetv, e^<mep xa\ à KoXXixXtjc év xiù Topyla yiypmzxai XIycov
Ksp\ TO xa^à f^aiy %a\ %axk tov v6|aov.
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liclès à Socrale : « Dans la plupart des choses, la nature et la loi sont opposées entre elles... Ayant imaginé cette subtile distinction, tu la fais servir à dresser des pièges dans la dispute, nous interrogeant dans le sens de la nature si nous parlons dans celui de la loi, et réciproquement ^ » Sans doute l'accord entre les deux textes n'est pas absolu : mais nous sommes habitués de la part des anciens à ces citations approximatives, et il est incontestable que dans ce passage c'est bien notre dialogue qui est visé par Âristote. D'autre part la tradition est unanime à l'attribuer à Platon ; d'ailleurs avant les stoïciens quel autre philosophe eût été capable de plaider la cause de la justice avec autant de chaleur, d'élévation et de talent « I
On éprouve au premier abord quelque étonnement à ne pas voir figurer le Gorgias dans l'essai de classification des dialogues platoniciens tenté à Alexandrie par le célèbre grammairien Aristophane : mais le Protagoras et le Banquet^ deux compositions platoniciennes par excellence, n'y ont pas davantage trouvé place. Nous passons, sans nous y arrêter, sur les nombreuses allusions au Gorgias contenues dans les écrits philosophiques de Gicéron, de Sénàque, de Plutarque, pour dire en terminant quelques mots du commentaire rédigé par Olympiodore% philosophe du sixième siècle et élève de Damascius. La discussion, éminemment morale et politique, offrait peu de prise aux spéculations aventureuses de la métaphysique néo-platonicienne : néanmoins après nous avoir avertis que plusieurs critiques avant lui ont donné du Gorgias des explications plus ou moins exclusives, l'érudit éclectique annonce qu'il va s'attacher à combiner ces divers points de vue. Son travail se compose d'une Introduction où sont traitées les questions générales auxquelles peut donner lieu l'étude du dialogue, puis d'un commentaire spécial et détaillé partagé en cinquante paragraphes désignés sous le nom de icpà^eiç, plus rarement
Ë et 483 À
2. L'érudit allemand Suckow n^en a pas moins eu Tétrange idée de rapporter le Gorgias à Antisthène.
3. Cousin a consacré une analyse étendue à ce commentaire dans ses Fragments de Philosophie ancienne.
de Oeoplai. L'auteur seloa sa constante habitude commence par citer le texte original, puis il l'explicpie : nouvelle citation, nouveau commentaire, et ainsi de suite jusqu'à la fin. Gomme tous les produits de la subtilité en même temps (jue de la prolixité alexandrines, ce travail n'offre en général qu'un médiocre intérêt, à l'exception toutefois des dernières pages qui nous apprennent le système d'interprétation des mythes en faveur dans l'école néo-platonicienne. Enfin la même époque nous a légué près de trois cents notes ou scolies ^ dont quelques-unes tout au moins ne sont pas sans valeur et nous ont paru mériter une mention dans notre propre commentaire.
PLATON ECRIVAIN
Oii Platon a-tr-il puisé les éléments essentiels de son système? Quelle conception s'est-il faite de la philosophie et quelles divisions y a-t-il introduites ? Par quelle voie se fiatte-t-il de conduire l'homme à la vérité ? Â quels résultats l'a conduit cette dialectique vantée par les uns comme une découverte incomparable, traitée par les autres de méthode creuse, enfantant des chimères ou de stériles abstractions ?
Voilà autant de questions singulièrement intéressantes, mais dont la discussion sort évidemment du cadre de ce travail. Il s'agit ici, avant tout, d'une étude littéraire, et si, dans Platon, il nous est permis dans une certaine mesure de négliger le philosophe, en revanche notre attention est doublement attirée par Técrivain.
Ce n'est pas que la renommée d'auteur paraisse avoir vivevement préoccupé celui dont on a dit avec raison qu'il était le plus grand prosateur de l'antiquité grecque. Lui-même, et dans un de ses dialogues les plus séduisants ', parle avec je ne sais
1. Réunies dans Tédition spéciale qu*en a donnée Ruhnken et dans le 3* volume du PlaUm de M. Didot.
Phèdre, 275 D-276 A
quel dédain des discours écrits, « Â les entendre, nous dit-il, vous croyez qu'ils pensent : mais demandez-leur quelque explication sur le sujet qu*ils contiennent, ils répondront toujours la même chose, ne sachant d'ailleurs ni avec qui il faut parler, ni avec qui il faut se taire. Tout au plus peuvent-ils servir à réveiller les souvenirs de celui qui a déjà approfondi les matières en question. » Si vous le pressez un peu, il ajoutera que c'est là « ime éloquence bâtarde, dont la sœur légitime est le discours vivant et animé, écrit avec les caractères de la science dans Tâme de celui qui étudie ».
Rien de plus explicite, n'est^e pas? Toutefois, n'oublions pas que nous avons affaire à un homme d'esprit, qui serait désolé qu'on prit au pied de la lettre toutes ses assertions. Le fait est quesiPlaton regardait réellement l'écriture commeunjeu^ il s'est Uvré du moins à ce jeu avec une incroyable constance et un singulier plaisir. A coup sûr, il n'était pas insensible à la gloire d'avoir bien écrit, celui qui nous a légué, et en si grand nombre, des œuvres aussi accomplies. Bien mieux, nous savons par certains témoignages que jusqu'à son dernier jour il a été occupé à les revoir et à les perfectionner, avec les scrupules d'un artiste consommé qui ne veut laisser sortir de sa plume aucune page indigne de lui-même et du public ^
Le philosophe nous fera donc grâce si, un peu malgré lui, nous prenons au sérieux son prodigieux talent d'écrivain.
Tout d'abord, examinons où en était en Grèce le style philosophique à la fin du cinquième siècle.
Gomme on le sait, dans ce pays privilégié, la langue des vers fut longtemps la seule langue littéraire. Les plus anciens sages, ou n'ont rien écrit, comme Thaïes % comme Anaximène, ou ont eu recours à la poésie comme Xénophane, Parménidee
1. C^est ce que nous apprend, outre un curieux passage de Denys d^Halicarnasse, la phrase suivante de Diogène Laërce (III, 37) :
£ûçop{o>v xa\ novahtoc Eipi^xa(Tt icoXXaxic eaTpa{i.{iivTiv eùpYjaOai rriv ôcpx^v TYjc noXiTsiac*
2. Les fragments de Thaïes qui avaient cours dans Fantiquîté étaient apocryphes (Diog. Laërce, I, 22).
et Empédocle. Ces poèmes, dont celui de Lucrèce peut seul donner une idée offrent un curieux mélange d'inspirations poétiques et de sécheresse dogmatique. D'une part, les systèmes même les plus abstraits ne pouvaient rompre entièrement avec les fictions mythologiques du passé : de l'autre, Tesprit greC) aux allures si libres et si primesautières, était par sa nature assez rebelle à ce que nous appelons un livre ou un traité.
Aussi, lorsque la discussion et la critique eurent avancé leur œuvre, quand la raison, maîtresse d'elle-même et affranchie du tribut obligé qu'elle avait payé jusque-là à l'imagination, écarta d'une main ferme le symbole pour atteindre à la vérité pure, quand, selon l'expression de M. Egger, elle souffla sur tous ces gracieux fantômes, éclos du cerveau des poètes, pour chercher la réalité même des essences dont ils n'étaient que l'image, il lui fallut se créer une méthode et une langue nouvelles ; ce ne fut pas l'œuvre d'un jour.
Platon n'est certainement pas le premier en date des auteurs philosophiques en prose ; mais qui lui a servi de modèle? Est-ce cet Heraclite que tout'î l'antiquité a connu sous le nom de ax6TEtvoc, c'est-à-dire de sombre, de ténébreux, à cause du mystère dont à dessein, dit-on, ce penseur misanthrope avait entouré sa doctrine ? Est-ce Anaxagore, chez qui le style n'est pas moins flottant que la pensée, qui pressent la vérité plutôt qu'il ne la saisit, et selon le mot d'un ancien, la touche comme à tâtons plutôt qu'il ne l'embrasse ? Peutêtre ici faudrait-il songer de préférence à Démocrite, génie remarquable qui, un siècle avant Aristote, avait réuni dans ses écrits une vaste encyclopédie du savoir humain? Mais Platon, cet apôtre si fervent de l'idéalisme, était si éloigné, par toute sa doctrine, du fondateur du matérialisme atomistique qu'il ne l'a nommé nulle part et qu'on a pu lui prêter calomnieusement, mais sans invraisemblance, l'intention de livrer au feu tout ce que ce dernier avait écrit.
Socrate, au contraire, a exercé sur tout le développement intellectuel de Platon une influence absolument décisive.
' Doctrine et méthode, Platon relève visiblement de son maître, qu'il n'a dépassé qu'après l'avoir fidèlement suivi. Or, chacun connaît le procédé habituel de Socrate,qui se vantait lui-même
« d'accoucher les esprits ». Sa philosophie n*était pas née, comme celle de Descartes, dans la solitude de la contemplation et risolement de la réflexion. Toute concrète et pratique, la vérité qu'elle nous offre n'est pas le résultat de recherches patientes : elle jaillit, pour ainsi dire, du choc des opinions : elle ne tombe pas du haut d'une chaire comme une croyance qui s'impose ; elle est la libre conquête de l'activité intellectuelle de chacun. Assurément, lorsque Socrate se présente comme un débutant dans l'art de penser, lorsqu'il appuie à plaisir sur son ignorance, il ne faut l'entendre qu'à demi mot ; ce qui est vrai, c'est que son grand art, sa première préoccupation était de rendre les autres attentifs aux erreurs ou aux préjugés auxquels ils avaient jusque-là sacrifié, ou h la fausse science dont ils tiraient sottement vanité. Il s'agissait d'amener pas à pas son interlocuteur à un aveu toujours difficile, et comment? en provoquant ses confidences par un interrogatoire discret, par une série, de questions conduites avec une stratégie savante sous les apparences d'une véritable naïveté. Par une conséquence naturelle, la leçon philosophique ainsi comprise revêt d'elle-même la forme du dialogue, si bien qu'aux yeux des anciens, le dialogue a été décoré de l'épithète de socratique comme la fable de celle i^ésopique.
Ce qu'avait ébauché Socrate dans ses entretiens sur les places publiques d'Athènes, il était réservé à Platon de l'élever à la hauteur d'un genre littéraiï'e^ et cela avec une étonnante perfection. En tout art ceux qui viennent les premiers sont les plus heureux ; il» ont plus de succès et moins de peine : ce premier moment, a-t-on dit, est comme une aurore. Toutefois est-il certain que Platon n'avait pas été précédé dans cette voie?
La question est controversée, mais elle n'a pas assez d'importance pour nous arrêter longuement ; aussi bien, les documents nécessaires manquent pour faire l'histoire complète de
1. Voici comment Diogène Laôrce (IH, kS) définit le dialogue, sans doute sur les traces de Tun de ses devanciers : '^<m Se B\é\oyoç ^céyoc s^ Iptùvf^tntùç xa\ àicoxpfaefioc 9UYxei(j.evoc ntpi Ttvoç t&v çtX<}(roçou(ftlv(Dv xa\ icoXiTix2&v {ASTa T^c icpsico^ffiQc YiOoicoifac T&v icapaXa{JiPavo- (lêvcov itpoac&icfiûv %cl\ TYi( xatà ty)v Xé^iv xaTaffxeuYjc.
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ces afiAxpaTixol Xéyot ^ qui ont tenu jadis une place si considérable dans la littérature hellénique. Â quoi bon, par exemple, prendre la peine de réfuter Patrizzi, cet érudit du seizième siècle qui rapporte magistralement Thonneur de l'invention du dialogue à Hermès Trismégiste, cette divinité légendaire sous le nom de laquelle nous sont parvenus des résumés apocryphes de Tantique sagesse égyptienne* ? D'autres noms moins absurdes ont été cités, notamment celui d'Alexamène de Téos ', écrivain d'ailleurs totalement inconnu et à qui sans doute on a attribué dans la suite certains dialogues dont on ignorait la provenance, et celui de Zenon ^, l'élève de Parmenide, l'inventeur de la dialectique, ce qui n'est nullement la même chose. On rencontre dans l'ouvrage d'Hérodote des entretiens, et des entretiens fort intéressants : mais de là au Phèdre et au Gorgias^ il y a loin.
Ajoutons à l'intimité qui unit pendant tant d'années Socrate et naton la merveilleuse aptitude naturelle de ce dernier et la popularité du drame à Athènes '^ ; d'autres motifs pourront paraître superflus pour expliquer et la méthode adoptée par le philosophe devenu écrivain et le succès qu'il devait obtenir. On prétend qu'il imita les satires d'Epicharme, ce créateur de la comédie sicilienne, et surtout les mimes de Sophron, tableaux analogues à nos proverbes dramatiques, et repréôentant avec une scrupuleuse exactitude le côté plaisant des mœurs populaires *. Mais les premiers dialogues de Platon
1. Athénée est seul à employer Texpression de (T(i>xpattxo\ StaXoyoe, répondant aux sermones socratici d'Horace (OJes, III, 21).
2. c Les faits établissent sans réplique cette assertion y>, écrit Patrizzi avec la naïve assurance propre à la crédulité de son temps.
Voir Athénée, XI, 505 G
k. Il est vrai que Simplicius nous a transmis sous son nom un fragment de dialogue contenant une réfutation de Protagoras. Mais il sera toujours vrai de répondre avec Diogène Laêrce (l* 10 : ^^^^^
$é |jioi nx^Tcov âxpiScoaotç to elSoc xa\ toc icpcdreta SixafcAç Sv caoïcep toO xàXXouç o{!t(i> xai ttj; eCpêcecoc àiroçlpecrOai.
5. Faut-il rappeler les frappantes analogies de certaines scènes philosophiques d'Euripide avec les dialogues de Platon?
6. Athénée, XI, 504, et Diogène Laërce, III, 18. Voir la dissertation de M. Lapaume sur les mimes {Journal général de Vlnstruc-
(et dans le nombre se trouvent, ne ToublioDS pas, de vrais chefs-d'œuvre d'exposition, tels que le Protagoras) sont antérieurs à son plus ancien voyage en Sicile, d'où il rapporta, diton, ces précieux modèles. S'il faut à tout prix lui chercher ici en maître, il est bien plus simple de penser à Aristophane, dont il était l'ami : chose curieuse, ces deux esprits par certains cdtés étaient aussi faits pour s'estimer et pour s'entendre (jue par d'autres pour se haïr. Enfin, la comédie moyenne, plus réservée dans ses attaques que celle de l'âge précédent, a pu lui offrir maint exemple de conversation à la fois enjouée et élégante
Inutile d'insister sur les avantages intrinsèques du dialogue. N'est-ce pas dans les débats familiers dont il a la prétention d'être la fidèle image, que brille au plus haut degré le don de la parole 7 On l'a dit avec raison, l'art de causer est plus difficile et plus rare que celui de parler ; réminiscences heureuses, suggestions ingénieuses, arguments ad kominem^ railleries courtoises, répliques imprévues, il suppose tout cela et d'autres mérites encore. Mais écoutons plutôt Fénôlon : ce Une longue et uniforme discussion est sèche et fatigante ; on y languit, rien n'y délasse, l'auteur parle sans cesse tout seul... Le lecteur, rebuté de ne faire qu'écouter sans parler à son tour, échappe à l'auteur ou ne le suit qu'à demi... Au contraire, faites parler tour à tour plusieurs hommes avec des caractères bien gardés. Le lecteur s'imagine, non faire une étude, mais prendre part à une véritable conversation. Tout l'intéresse, tout réveille sa curiosité, tout le tient en suspens. Tantôt il a la joie de prévenir une réponse et de la trouver dans son propre fonds ; tantôt il goûte le plaisir de la surprise par une réplique décisive qu'il n'attendait pas. Ce que l'un dit le presse d'entendre ce que l'autre va dire. Il veut voir la fin pour découvrir quel est celui qui répond à tout et auquel l'autre ne peut donner une entière réponse. Ce spectacle est une espèco
tion publique f 1860). En Pabsence de tout autre renseignement, il ne faut pas perdre de vue cette déclaration très précise d'Aristote (PoétiquCj I, 1447, 9) : t On ne peut ranger dans aucune classe commune les mimes de Sophron et de Xénarque, et les dialogues socratiques ».
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de combat dont le lecteur se trouve le spectateur et le juge. 3» Puis, en même temps que la contradiction incessante aiguillonne l'esprit et tient en éveil toutes les forces de la pensée, la controverse peut être poursuivie, abandonnée, reprise, déplacée au gré de Tauteur, avec bien plus de charme et de vie que dans une réfutation dogmatique. Le dialogue acquiert ainsi toute l'importance d'un jugement contradictoire, où les deux parties ont usé jusqu'au bout du droit de la dépense, de telle sorte que la victoire ne puisse plus être contestée. Le Gorgias en est une preuve éclatante.
Mais revenons à Platon. Non seulement le dialogue, avec ses détours, ses hésitations, ses saillies piquantes, ses développements variés qui laissent toute liberté d'étaler çà et là les couleurs de la plus brillante palette, répondait à merveille au tour d'esprit du philosophe, mais en outre, ce qu'il faut observer, c'était une méthode en parfaite harmonie avec l'induction et la dialectique, seuls procédés de raisonnement qu'il connût ; en efiiet, c'est à son élève Aristote qu'il était réservé de formuler et de mettre en pratique les lois rigoureuses de la démonstration ^ Avoir la prédilection exclusive de Platon pour cette forme d'exposition', on ne peut sedissimulerqu'elle avait à ses yeux une valeur méthodique non accidentelle, mais essentielle qui en fEÔsait en ({uelque sorte une partie intégrante de sa philosophie elle-même '.
1. Nous modernes, il faut le reconnaître, nous goûtons peu en général le dialogue appliqué aux matières philosophiques, et les tentatives plus ou moins heureuses de quelques écrivains n*ont guère réformé nos préventions à cet endroit. Quel profit attendre d^une méthode, qui laisse aux interlocuteurs la faculté d'opposer sans cesse leurs interprétations, de croiser leurs réponses et de retarder indéfiniment la conclusion? C'est vrai : mais en revanche les déductions syllogistiques à la façon d'Aristoteet les méditations à la façon de Descartes n'éloignent-eUes pas davantage la philosophie de la vérité et de la réalité de la vie? n'affaiblissent-elles pas la portée morale et esthétique de ses exhortations?
2. Le Timée, les Lois et le Critias montrent qu'à la fin de sa carrière, Platon a fait une place de plus en plus grande anx développements suivis : mais le dialogue n'a jamais entièrement disparo.
3. C'est un fait que Schleiermacher le premier a mis en lumière^
34 LE GOROIÂS.
Chose remarquable, les divers disciples de Socrate, si divisés de caractère et d'opinions, s'étaient pour ainsi dire accordés à n'écrire que des dialogues, avec un médiocre succès d'ailleurs, puisque nous n'en avons conservé aucun, sauf peut-être l'un ou l'autre qui se cache sous un nom usurpé dans la collection platonicienne. Je me trompe : les Mémoires sur Socrate^ et VEconomique de Xénophon ont survécu et peuvent nous donner une idée de cette littérature philosophique à la perte de laquelle nous n'avons pas le droit d'être insensibles. C'était, comme il est facile de s'en convaincre, la reproduction plus ou moins exacte des entretiens du philosophe avec les sophistes, les hommes d'Etat, les artistes, les ouvriers et même les simples bourgeois d'Athènes. Pour satisfaire à sa reconnaissance, plus encore que pour se conformer à la tradition commune, Platon entendait réserver le premier rôle à Socrate : mais ce sont ses propres conceptions, ses propres doctrines qu'il mettra dans la bouche de son maître : ses écrits sont des créations personnelles, non des documents historiques ^. Jusque dans la forme extérieure il revendique une allure plus libre et plus dégagée. Voici comment il fait parler Euclide au début du Théétète :
«Aussitôt arrivé chez moi, je m'empressai de recueillir et de noter mes souvenirs ; je les rédigeai ensuite à loisir, à mesure que la mémoire m'en revenait, et chaque fois que j'allais à Athènes, je me faisais redire par Socrate les choses qui m'étaient échappées : j'ai réussi de la sorte à posséder par écrit la discussion presque entière.... Voici, Terpsion, mon travail : tu entendras l'entretien lui-même, et non le récit que m'en a fait Socrate. J'ai voulu éviter par là l'embarras de ces phrases qui
malheureusement sans se tenir assez en garde contre toute espèce d'exagération.
1. S^ilfaut ajouter foi à certaines anecdotes plus ou moins authentiques rapportées par les anciens biographes, Gorgias n'aurait pas été le seul à protester contre la trop grande liberté de récrivain. On se rappelle notamment ce mot de Socrate lui-môme : Ovtoc à
veavuxc ây^^ V^ ^^ OéXei, xa\ éç' &aov OéXei, xa\ npbç ouç OéXei. Avant
Denys d'Halicarnasse (II, 719) et Longin, Timon le Satirique avait écrit ce vers :
interrompentsans cesse le discours, (Somme Je lui dis^ ou Làdessus je lui répondis j si c'est Socrate qui parle, ou si c'est Théétète, Il en convint^ 6u II le nia. Pour retrancher toat cela, j'introduis directement Socrate discourant avec ses interlocuteurs. — Vous avez eu là,Euclide, une fort heureuse pensée. » Il a paru d'autant plus opportun de citer ce passage, qu'un érudit allemand contemporain *■ en a conclu, fort arbitrairement, il faut en convenir, que tous les dialogues de Platon où se rencontre le procédé ici condamné sont antérieurs au Théétète. Tout nous montre qu'après comme avant, le philosophe a pu à son gré et avec un égal succès, employer le dialogue narratif et le dialogue dramatique, même, comme dans le Phédon et VEuthydèmej mêler Tune de ces formes à l'autre.
Nous avons développé plus haut les motifs qui recommandaient, on pourrait dire, qui imposaient le dialogue au choix de Platon. Il nous reste à justifier en quelques mots la renommée littéraire du grand philosophe.
Qui ne sait combien il est difficile d'introduire en ce genre d'écrire, cette vivacité de répartie, ces finesses délicates, ces transitions heureuses qui en font à la fois le charme et le mérite? Si Platon y a réussi, c'est que pour lui le dialogue n'est pas ce qu'il est devenu plus tard, une forme quelconque de l'enseignement didactique : de simples lettres suffisent à Fénelon pour caractériser ses personnages : ceux de Platon sont des acteurs réels, dont chacun garde jusqu'au bout sa physionomie, son individualité propre, et n'abandonne son opinion que contraint et forcé par la discussion. Puis, quelle invention dans la mise en scène, quelle variété danp le développement et l'économie de l'action ! Platon est vraiment en son genre ce qu'Aristophane a été dans le sien : à la verve mordante du poète comique * il joint le lucide bon sens de Socrate
1. M. Teichmfiller, Uber die Reihenfolge der Platonischen Dialoge^ Leipzig, 1879.
2. VEuthydème^ par exemple, est une satire où l'art prestigieux et décevant des sophistes est exposé, discuté et oenfondu avec une force comique qui atteint à la haute bouffonnerie des Oiseaiuœ et des Nuées.
et la beauté tranquille de Sophocle ^ : des élans du dithyrambe il s'abaisse sans secousse aux détails les plus familiers, de même que d'un modeste début il s'élève aux considérations les plus hautes. Heureux qui sait comme lui
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère :
mais prenons garde à ses finesses et n'imitons pas ces critiques qui, dupes de l'apparence, discutent gravement là où il ne faudrait que sourire.
A la fin du Banquet , Socrate oblige les convives à reconnaître que le génie tragique et le génie comique ne font qu'un. En soutenant cette thèse, Platon songeait sans nul doute à ce qu'il éprouvait en lui. Né poète, malgré tout il était resté poète ' ou plutôt, quoi que pensent aujourd'hui certains esprits, il n'a pas craint de montrer que l'on peut non seulement comprendre la vérité par la raison, mais la sentir par le coeur, et que ce n'est point lui faire injure qne de lui prêter à l'occasion les accents de l'éloquence, parfois même les ailes de la poésie.
A coup sûr, c'est une surprise agréable de trouver une philosophie si naturelle et si peu pédante et des dissertations aussi vives et aussi colorées. Il est vrai que l'Académie dont elles sont l'écho rappelait par plus d'un côté l'agora, la palestre, le théâtre, la vie en un mot avec toute la variété, toute la multiplicité de ses incidents. C'est ainsi que les idées philosophiques sortirent de l'étroite enceinte des écoles pour entrer dans les grandes voies de la publicité.
Néanmoins, Platon n'abuserait-il pas quelquefois de ses plus beaux talents? Je sais bien que, loin de fatiguer, les détours par lesquels il nous conduit au but amusent et récréent, et je redirais volontiers avec M. Janet : « Pardonnons leur amour pour la parole à ces génies harmonieux qui possédaient une langue si ravissante et dont ils usaient si bien ». L'auteur du
1 . La scèce si touchante du Pkédon n^gale-tr-elle pas la douce et mélancolique beauté de VŒdipe à CoUme?
2. Les Grecs déjà se sont plu à établir un parallèle entre Platon, le prince de leurs philosophes et Homère, le prince de leurs poètes . (Voir Longin» Du suhlimey U, 29, 32.)
LB G0R6IAS. 37
Thiitèle et de la Bépublique aime à agiter les questions de tous les cAtés et sous toutes leurs faces, de même que dans la con* troyerse il ne fait grâce au lecteur d'aucune proposition intermédiaire, si évidente qu'elle nous paraisse : il les isole et les énonce successivement, afin de les entourer toutes d'une approbation explicite. Les Grecs, on l'a dit avec raison, n'étaient que médiocrement habiles à saisir dans un problème le nœud précis de la difficulté, et surtout à y arriver par la voie la plus courte : c'est un des points où la supériorité des modernes est le plus incontestablement établie. De là chez Platon des longueurs, des subtilités qui nous étonnent, et justifient ce jugement de Montaiigne : « La licence des temps m'ezcusera-t-elle de trouver aussi traînants les dialogismes de Platon même , estouffant par trop sa matière, et de plaindre le temps que met à ces longues interlocutions vaines et préparatoires un honmie qui avait tant de meilleures choses à dire?
J'ajoute qu'en lisant le grand philosophe on voudrait parfois plus de rigueur dans le raisonnement, plus de netteté dans les condasions. Sans doute, de son temps, on n'était point encore rompu aux exigences d'une exposition didactique et Platon eût-il eu, comme les scolastiques du Moyen âge, tout un appareil de termes et de propositions à mettre en bataille, peut-être eût-il dédaigné de s'en servir. Toujours estr-il que tantôt on est brusquement transporté d'un principe à ses conséquences, tantôt, au contraire, pressé d'échapper à des explications dont le moindre défaut est d'être superflues K Enfin, s'il était démon*
1. Tel était déjà Pavis deDiogène le Cynique, qui raillait l'interminable faconde du chef de PAcadémie : ^'Enua^t ^ »c oncEpavtoX&rov. (Diog. Laërce, VI, S6.)
2. G^est ce qui a été très bien mis en lumière par M. Ghaignet. c Les formes de la démonstration chez les anciens et particulière* ment chez Platon n^ont pas cette perfection logique que la scolastique a créée et à laquelle Tesprit des modernes a souvent sacrifié le mouvement, la liberté et la grâce. Il est évident qu'il faut ajouter quelque chose, non pas pour fortifier le raisonnement, mais pour mieux lier par quelques intermédiaires supprimés la conclusion aux prémisses.... Tout le monde convient que ce qui a manqué au génie déPlaton, c'est la méthode, du moins la méthode comme nous l'en-
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tré que du seul choc des idées jaillit immédiatement et sûrement la lumière; si, comme d'aucuns le prétendent, le philosophe n'avait pas de plus noble tâche que d'instruire complaisamment sur chaque question le procès des opinions rivales, certains dialogues, d'où toute conclusion semble absente, mériteraient doublement l'admiration ^. Pour ma part, j'eusse préféré que Platon se fût attaché à faire plus vigoureusement ressortir les données fondamentales de son système ; presque toujours il faut chercher sa pensée, parfois on est réduit à la deviner, car si les détails ont une clarté admirable, l'ensemble est plus imposant que lumineux*. Mais cette part faite à la critique, où trouver une poésie plus insinuante, une éloquence plus maîtresse d'ellemême, et surtout un sentiment aussi vif et aussi constant de l'idéal ?
Au reste, si l'on veut apprécier l'étonnante supériorité de Platon dans le dialogue, il suifit de le comparer à ses imitateurs. Je ne parle. pas des autres socratiques, dont les écrits passaient pour être sans chaleur et sans vie, mais d'Âristote et de Théophraste, qui avaient eu recours à ce genre d'exposition dans ceux de leurs ouvrages qu'on qualifiait à'exotériques. Désespérant, comme dit saint Basile ', d'atteindre à la grâce de Platon, ils n'occupèrent plus que d'une discussion froide et méthodique le petit nombre d'acteurs qu'ils conservèrent. Dès lors le
tendons, l'enchaînement logique... Il faut bienl'avouer, Platon oublie souvent de mettre le frein à ce mouvement libre, à ces digressions aimables qu'il compare lui-même, tantôt à un cheval indocile, tantôt à un vent capricieux (Républiqvs, III, 39k E) et qui remportent hors de son sujet. » [Psychologie de Platon^ p. 105 et 165.)
1 Montaigne qui appelle le dialogue « un témoignage d'inconsistance intellectuelle » va jusqu'à écrire : « Platon me semble avoir aimé cette forme de philosophie à escient, pour loger plus décemment en diverses bouches la diversité et la variation de ses propres fantaisies. »
2. a Qu» certe licet acceptior sit et gratior forma dicendi, non ita apta est exponendis doctrinis philosophicis : singulis mirus quidem nitor et concinnitas, at in toto plus majestatis quam perspicuitatis » (Cousin, préface de son édition de Proclus.)
3. Ep. cxxxv, éd. Garnier. Eu6ùc aûxûv £t{;avTo xûv TcpaytudiTcov, Sià xb ouvet&évat éauTOÎç tûv IlXaTOvtxûv xocpiTwv t9|v ^vôeiav.
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dialogue n'est qu'une fiction qui ôte au naturel sans ajou* ter à l'intérêt. Chez GScéron, écrivain cependant fécond et ingénieux entre tous, c'est un prétexte pour amener sous des noms différents l'exposition des divers systèmes. « Les person^ nages qui se succèdent ne s'interrompent guère : ils dissertent chacun à son tour, ils ne conversent pas. On voit qu'ils ont été à l'école des Grecs, et ils essayent de sourire, mais sans desserrer les dents et sans déplacer les plis de leur toge * ». H faut descendre en ce genre jusqu*aux Provinciales pour retrouver un talent aussi complet que celui de Platon.
n y a toutefois un côté de ce talent, le plus remarquable peutêtre, dont nous n'avons rien dit encore. Aussi bien ne nousapparait-il^ en général, que par l'intermédiaire toujours incommode d'une traduction. Le style de Platon, le plus digne, d'après Gicéron, de la majesté de l'Olympe, est celui d'un maître qui met en œuvre avec une habileté consommée toutes les ressources de sa langue, sauf à prendre plus de peine pour cacher l'art que d'autres pour le laisser paraître. C'est une prose neuve et originale où la suprême élégance de la période * n'exclut ni la simplicité des termes^ ni les négligences apparentes de la construction. L'auteur du Phédon a si bien mis dans tout ce qu'il a écrit, la transparente sérénité de sa belle âme, que cette langue profondément travaillée conserve pour qualité
1. Prévost-Paradol. — Voici l'idée que nous donne un éradit de la plupart des dialogues composés dans les derniers siècles de Tantiquité ou durant le Moyen âge : c Un auditeur qui n'était désigné que par un nom générique proposait au maître un problème ; il n'avait plus ensuite d'autre rôle^ à remplir que de répondre en aussi peu de paroles qu'il était possible aux différentes interrogations que le maître lui adressait. Plus souvent encore, le maître commençait par expliquer didactiqnement quelque point de doctrine ; puis parvenu à Pendroit qui formait la difficulté, il recourait à la forme dialogisttque, sHnterrogeait lui-même, se répondait et jouait ainsi les deux personnages. >
2. Citons ici comme examples des minuties où se complaît l'érudition allemande, les dissertations d'Ëngelhardt : De periodorum Platoniearum structura (1853 et 1864), et de Schantz : Die Bifurcation der hypolhetischen Période nach Plato. {Neue Jahrbûcher fur Philologie und Pâdagogikj 101* volame.)
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dominante la lucidité ^ La grâce délicate de Lysias s'y marie à la pompe et à la noblesse d'Isocrate^ et, pour tout dire d'un mot, Platon est un modèle achevé à^atticisme*. Le style philosophique, en Grèce, recevra d'Âristote son vocabulaire définitif; mais il est désormais capable de se prêter aux analyses les plus précises comme aux généralisations les plus abstraites, de traduire les nuances diverses delà persuasion et du doute aussi bien que les plus convaincantes démonstrations.
L'enthousiasme d'un critique contemporain ' pour notre philosophe allait trop loin quand il lui faisait écrire : « Imaginez un homme qui serait tout à la fois Pascal, Bossuet et Fénelon : ce ne serait pas encore Platon écrivain » : mais en revanche, qui ne souscrirait volontiers à ce jugement de Cousin* : « Platon et Bossuet, voilà les deux plus grands midtres du langage humain qui aient paru parmi les hommes, avec des différences manifestes comme aussi avec plus d'un trait de ressemblance : tous deux parlant d'ordinaire comme le peuple avec la dernière naïveté et par moments montant sans effort à une poésie aussi magnifique que celle d'Homère, ingénieux et polis jusqu'à la plus charmante délicatesse, et par instinct majestueux et sublimes. Platon, sans doute, a des grâces incomparables, la sérénité suprême et comme le demi-sourire de la sagesse divine. Bossuet a pour lui le pathétique où il n'a de rival que le grand Corneille. »
On sait avec quels transports ces dialogues furent accueillis et commentés par les humanistes de la Renaissance : ils n'ont pas cessé depuis lors de faire le charme des esprits les plus nobles et les plus cultivés.
Pierron, Histoire de la littérature grecqiie
k. Du Vrai, du BeoM et du Bien, p. 218. — Le jugement de Hegel {Gêsch. der Philos,, II, 184) est plus réservé : « Xenophon'^, besonders aber Platon's Dialoge gehôren zaden hOchsten Mustern feiner, gesellîger Bildung »,
(}RAHHATIGAL ET LITTËRAIRG
Après l'étude générale et les vues d'ensemble contenues dans Vlntroduction^ il nous reste à fiiciliter à nos lecteurs l'intelligence et la traduction du texte ^ par un choix intelligent d'annotations. C'est la partie peut-être la plus intéressante, certainement la plus utile de notre tâche. Il ne nous parait pas en effet qu'il suffise de marquer quelques variantes, d'expliquer les constructions rares ou irrégulières, d'éclairer les allusions qui, à deux mille ans de distance, courent risque sans ce secours d'être insaisissables pour un moderne. Rapprochements avec d'autres dialogues ou d'autres écrivains, citations empruntées à de savants critiques, éclaircissements discrètement puisés dans l'histoire de la philosophie, nous avon^ cru devoir ne rien négliger pour mettre en pleine lumière la pensée de Platon, toujours pure et élevée^ mais ici particulièrement noble et généreuse, puisqu'elle s'inspire à la fois des règles étemelles de la conscience et des plus vénérables traditions.
1. Pour ne pas étendre inutilement ce travail, nous le restreignons à la partie du Gorgùxs (du chapitre XXVII à la fin) qui figure à la fois au programme de la licence es lettres (années 188^^1885- 1886) et de l'agrégation de grammaire (année 1884).
Chapitre XXXVII. 48i B. — oôôèv névToi oTov xb aOtiv ipwTav. Le français traduit littéralement, en ajoutant une simple conjonction : ce II n'y a rien de tel que de l'interroger. » Cette expression, qui se rencontre également chez d'autres écrivains, se lit déjà au chap. I de notre dialogue.
C. — N^i ToOç Oeoi»; àxx' êmeupiô. Remarquer l'emploi de à\\à^ qui, soit après la formule affirmative vt) toOç OeoOç, soit après la formule négative ixà xobç Oeoùç, sert également à renforcer la pensée.
"AXXo XI il... a N'est-ce pas que...? »
'HiAûv tôv àvOpàiewv. Apposition qui pourrait paridtre inutile, mais dont Aristophane et Platon fournissent d'autres exemples.
nàOoç, ToTc (Uv &xxo ti, ToTç 6è &xxo te, xb a<fx6. a Affèctic ôadem^ sed ejus apud alios alia ratio, »
'Idiov... ^ o! &XXot. La conjonction i) s'explique par l'idée de différence contenue dans !6iov.
D. — Kal Too llvpiXàtAicouc, sous-en tendu ufou. Les comiques ont rendu célèbre ce fils de Pyrilampe, qui s'appelait A9)|jioc (Aristophane, Nuèes^ 97).
"Otc,.. où duvaiiivou. Mélange de deux constructions différentes, l'une : alaOàvo(iai doO, 8tt oO dOvourat, l'autre, aloO. aoO oô. SuvaiJtévou.
E. — Atà toOTotjf, <c à cause d'eux », c'est-à-dire en vue de leur plaire.
48S A. — 'EpLicXrixToç. Suidas et Hésychiufl rendent tous deux ce mot par e0pieTà6X7}Toç, « inconstant. »
"AXX(Dv ivxX x^ycov. Olympiodore : "AXXoiç xa\p^\ X6yo(c. La ver-. satilité fut en effet un des traits les plus saillants du caractère d'Alcibiade.
B. — 'ESéXeyljov c&ç. a Convaincs-la (en prouvant) que. » Tè à6(xeTv dicàvTCDv la%aLxos xaxôv. L'idée Supérieure de la justice^ est le fondement de toute la morale de Socrate.
Ma t6v xùva t6v AlyOïcTtov Osiv. Voilà un des passages (ju'invoquaient les érudits anciens pour établir que Socrate et Platon avaient voyagé en Egypte. 'Idxéov ôè, dit à ce propos Olympiodore, 8ti xal elç Alfvicuov én^XBe (lIXaToiv) npèç toOç éxsT lepaTixoOç àvOp<i>nouc... 6(6 xal iv t^ ropftqi çYicriv, oO pià t6v K\3va, t^v icap^
AlYT^icTioi; 0e6v. Le même commentateur, avec une subtilité toute
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alexandrine, loue Socrate de rappeler le nom de Taniinal qui est le symbole du discernement et de la sagesse. •— Quant à l'idée ici exprimée» l'auteur du Gorgias s'est-il toujours souvenu que l'inconséquence est la faute la plus cprave que l'on puisse reprocher à un philosophe? De inconstantia Platonis Umgum est dicerêj écrivait déjà Gicéron (De ruUura deorum, I, 12).
Chapitre XXXYm. 48S G. — Neocvie^eoOai. Le scoliaste
liéya f poveTVy xo|iicd|;ccv.
TaûTàv ica06vToc iiuXou tcdOoç, 5icep x. t. >. Allusion à ces paroles de Polus à Socrate, au commencement du chap. XVI : « Gomprends-tu que Goi^as n'a pas osé te nier que l'orateur sût ce qu'est le juste, l'honnête et le bon, et que si on venait chez lui sans être instruit de ces choses, il les enseignerait? G'est cet aveu probablement qui est cause de la contradiction où il est tombé, et dont tu t'applaudis, l'ayant jeté dans ces sortes de questions. »
E. — £u|ucoôurOccc... iice(rco|i{o6vi. Double métaphore tirée, l'une de la victime dont on lie les pieds pour la conduire au lieu du sacrifice, l'autre du cheval dont le mors retient les élans.
XH f:à coXXà. Ut plcTumque.
48S A. — "o fia xal ai} tooto xh 0096V. Ges trois deniiers mots servent à expliquer l'idée contenue dans le pronom {••Si l'on se rappelle le sens attaché par Platon aux mots oo^Cceiv et 00- 9^Tn(iy on ne pourra s'empêcher de trouver ce langage singulièrement ironique dans la bouche de Galliclis.
Ka%ù\)pjeïit év xoïç x^yok» « Être de mauvaise foi isoïs une discussion ».
'EdicbxaOeç : forme poétique pour éôioxec.
M<yet (Uv yàp icitv aîoxiov x. t. X. Phrase qui présente quelque obscurité. Gertains éditeurs remplacent «sv par «auri : d'autres introduisent oTov devant xh àôixcroOat.
B. — Oôfiè yàp àv8p6c... àxx* &v$paic6fiou Ttv6c. Dans le dialogue qui porte son nom (71 E), Ménon, disciple de Gorgias, distingue de même entre la vertu de l'homme libre et ceUe de Tesclave.
Ot TtOipievot ToOç v6(io\)ç. S'agit-il d'une cité libre où les législa* teurs 8ont soumis eux-mêmes à la loi qu'ils décrètent? on se sert du verbe au moyen, TiOe^eat : s'agit-il au contraire d'un despote qui se considère comme. supérieur à la loi? on dira
TtOévac v6|xov.
C. — • 'AyanGim.., àv t6 ïaov Ixtùat, «; Ils 80 tiennent heureux que l'égalité règne ». — La doctrine exposée par Galliclès dans les dernières phrases de ce chapitre est celle que défend Thrasymaque au I«' livre de la République et que Platon réfute au IV' livre des Lois. — Deux penseurs modernes, placés aux antipodes du monde politique, l'absolutiste Hobbes et le démocrate Rousseau s'accordent néanmoins pour n'assigner d'autre rôle à l'Ëtat que la défense du faible contre les violences du fort. Est-il nécessaire de rappeler qu'il a une mission plus haute?
Chapitre XXXIX. 483 D. — A(xai6v io%i t6v àiieCvoi too x^ipovoc icXéov ixeiv. Le commentaire qui suit ne laisse aucun doute sur la pensée de Galliclès : c'est bien le droit du plus fort qu'il proclame ici sans détours, avec une netteté et une hardiesse qu'Hobbes imitera sans les surpasser.
Ay)Xot ôà TaOxa. Tournure équivalente à 69)Xà iaxi TaOra. Pareil emploi du verbe diiXoOv se retrouve plusieurs fois dans Hérodote et dans Platon.
E. — *H &xxa piupCa x. t. X. La construction se justifie sans peine à la seule condition de supposer une suspension après ]e premier mot. Au lieu de continuer à énumér^r des faits particuliers, Galliclès résume tous les souvenirs historiques qui se présentent à sa mémoire dans cette phrase : ftXXa iiu-
pia X. T. X.
KaTà 9tS(Tcv Tifiv too 6txeE{ot>. Schleiermacher et Stallbaum rejettent les trois derniers mots. Dans ce passage il ne s'agît en effet nullement de « la nature du droit i> mais bien « du droit de la nature », en entendant ici la nature à la façon des sophistes.
nxdtTovTec, même sens que icaiSs^ovTeç, « façonnant ». Stallbaum demande avec raison qu'on place un point en haut
après TcOépLeOa.
484 A. — VpàvLVMxa. Walckenâer et d'autres éditeurs rem-
pla4^nt ce mot par icepiàiiitata, a amulettes ». -* ManocveâiiaTa,
« prestiges ».
'Av€9dcvv). Aoriste d'habitude, selon l'expression adoptée par les grammairiens.
B. -^ nCvôapoc II n'a pas été difScile à Bœckh et à Hermann de dégager de ce passage le texte même du poète. Les mots qui suivent : « Ge sont à peu près les paroles de Pindare; car je ne sais point cette ode par cœur »^ nous rendent très bien compte du vague habituel des citations chez les anciens. — Remarquer le sens particulier du verbe l'Klaxa]ua,
rvjpuévou. Sur ce géant célèbre par sa cruauté, voir Hésiode, Théogonie j v. 289 et 982; Virgile, Enéide, YJIy 662, et Vm, 201.
Toutou. Ge pronom se rapporte à la phrase suivante, qui en donne le commentaire.
Chapitre XL. 484 G. — ^iXoooçla yàp toi x. t. >. Passage cité par Aulu-Glelle (X, 22).
'Ev t9| ^Xixia. Ge mot désigne ici évidemment la jeunesse, et vàpptù xfiç ^Xixkç, qu'on lit un peu plus loin, l'Âge qui succède à la jeunesse, c'est-à-dire la maturité. Gf. Rep.y YI, 487 D.
D. £u(i6oXa{oK, ce contrats », actes publics de tout genre. Le
SCOliaste : ou|i66Xaca tcapà xoïç AttcxoTc at àaf<£Xciflct xa\ (7U)7pa9al xol ouvOi)xac icdXe«»v, xsO' âç xb 6fxatov ^X^Xatç Ivejxov.
Tûv ^OAv. Ne pas confondre ^6oc, « caractère », avec l6oc, a coutume ». Il est parfaitement exact de reconnaître avec Galliclès qu'il y a une connaissance de l'homme social que l'observation intérieure, si pénétrante qu'on la suppose, est impuissante à nous donner.
E. — Of «oXtTtxoi. Ge mot répond tout à fidt à nos politiciens modernes.
T& Too Eôptictfiou. Ge sont les paroles de Zéthus à Amphion dans nne tragédie célèbre d'Euripide, Antiope, aujourd'hui malheureusement perdue. Aucune pièce, dit M. Weil, n'a laissé des traces plus nombreuses dans la HUérature grecque et latine. Partout se retrouvent les souvenirs de la scène à laquelle il est fait ici allusion.
'Iva T\)YX(^v9' Quoique Iva signifie ici a où » et non « afin que »y Stalibaum et d'autres éditeurs le construisent avec le. subjonctif, comme l'équivalent de 5icou &v qu'on lit dans la phrase suivante.
485 A. — 'Offov 7cac6ebç x<^piv : « autant qu'en réclame la culture de l'esprit. » -^ Gf« Isocrate» Panathen.j 29-32.
B. — llalçovTac, verbe que nous rendons littéralement en français par ce faire Penfant. s»
^Q iTt icpocri^xei àtotkiyta^ai oCt», a à qui il sied encore de parler de la sorte ». Aiakiytafiai^ qui désigne avant tout « le parler articulé », peut surprendre ici à côté de 4;eXXi{;eoaai, qu'Hézychius interprète par les mots : &(rf\\uùç >aXerv.
D. — - Mi^ ànaXXaTtopi&vov, S.-ent. xfiç fiXoaofiâtç. — Dans Ict
République (YI, 498), Platon répondant directement aux assertions de Galliclès, déclare que pour mener ici-bas une vie heureuse, c'est précisément au déclin de Page qu'il faut se livrer tout entier à la philosophie.
Ta |ié(Ta t9)c icéXecoç, hellénisme, auquel répondent en latin des constructions telles que strata viarum, La citation de la ligne suivante est empruntée à V Iliade ^ IX, 441 :
0Ô6* àfopécov, fva v^ âvôpeç àpiicpticieç TeX£6o\)ot.
KocTaSeduxéTc pc&vac... ce se cachant pour vivre. » Comparer le remarquable portrait que Platon a tracé du philosophe dans le Théétète (172 G et suiv.). — Selon et Pisistrate avaient, dit-on, porté contre les oisifs une loi spéciale, yp«9^ àpyiaç. Mais dans la décadence du monde antique, toutes les sectes de philosophie ou à peu près étaient d'accord avec l'épicurisme pour fuir les agitations du forum et se soustraire aux charges publiques. G'est en vain que l'honnôte Plutarque, dans ses traités de morale, proteste contre ce qu'il appelait un crime et une lâcheté.
'Ixav6v, ce dont on puisse se contenter ». Bien que ce mot offre un sens suffisant, plusieurs éditeurs approuvent la correction d'Heindorf, veavix^v, terme qu'affectionnent Platon et Euripide.
Chapitre XLI. 485 E. — 'EM èwpxeTai, « il me vient à Fesprit, » en latin mihi sficcurit.
'AiieXeTc âv 5eT oe x. x. X. Le Scoliaste fait à propos de ce passage la curieuse réflexion que voici : Hxt^ei 5è Sntùç Ux xp^-
ffOat TaTç iiAxporépatc (SiQffCffi t&v «oitjt&v, |i,9) aOrot^c 6ioXou TiOévac TO<)c OTixouÇy àXXdé ti xai Xé^eiAç tce^^oTèpoc eQ iccoc aOroTç àva|xT|at. Citons ici, à titre d'exemple, la restitution des vers que Walcknaêr a dégagés de la suite du discours de Calliclès :
'AiiçCoVy à[ie\eXq âv éict|xeXero6a{ oe 6eT, ÂlaxpBiç Te, ^'^x^C ^^^ yevvaCa çiSotc, ruvaixoiii|U|> fiiaicpéicecc [ui>p^\MU, (HÏT* év 6cxT); povXaTotv ôpOâç &v Xdyov npoOeTo ic(6avdv, oOt' &v à(nc(6oç icoTè KtÎTEt 7* 6|i,iXiQff6ioc<, oOt* &XXttv ^icep NcGEVixàv poTiXeu{JLa ^orjiXe.'ùaaià xi,
*AXX^ é(iol iciOoO,
noOffat 6* àoi8âv* icoXe|jUttv 6^ eOiiowrlav 'Aoxet* ToiaOt^ àeifià xal 56^6^ 9poveTV, HxdiCTCdV, àpC&v Yi)v, tcoiiivCoïc lictcTTaTâv, 'AXXoïc Ta xo(i<|;à tocut' àçelç ao<fia^xa^ *Ei qSv xevoiffcv é'pcàToixiQaetc d6|Aotç.
On peut se convaincre par ces vers que dès Fantiquité les partisans de l'éducation utilitaire et de Féducation libérale, étaient aux prises. C'est à Socrate de commenter à son tour quelques chapitres plus loin, la belle réponse d'Amphion : ce L'étude et l'exercice de Fart sont des richesses supérieures à tous les trésors du monde. » •
498 A. — Ataicpéicetc. Ce verbe, dans la prose attique, étant toujours employé comme verbe neutre, quelques éditeurs supposent qu'un participe tel que Ix<av ou Xoex<^v gouvernait dans le texte primitif l'accusatif çtSaiv. ^
iiceavàv xà6otc. Bonitz propose de remplacer ce dernier mot par xàxotç.
EOvoia t9| o^, a la bienveillance que j'ai pour toi. »
Tobç nàpptù çiXoaofCoc éXaOvovToç, a ceux qui s'enfoncent chaque jour davantage dans la philosophie » : expression dont Platon s'est servi dans plusieurs autres passages.
B. — oox &v Ixotc... aaw:(^, a tu seraiff fort embarrassé de ta personne ». Même tournure, Critorif 45 B.
6av<iTou (Tot TttiScrOat, « requérir la mort contre toi ». Devant les tribunaux d'Athènes, tantôt la condamnation à infliger était fixée par la loi, tantôt les juges choisissaient entre les propositions de l'accusateur et celles de l'accusé.
G. — Ilepc(n>xs<r0ai. Cet infinitif, de même que c^v qui suit, dépend de lOrixe, synonyme poétique de iico^Yiac.
'ATexv€&<, a tout à fait », qu'il ne faut pas confondre avec àTèxvcoc, ce sans art ».
T6v toioOtov. Régime de T^nTOVTa.
E! Tt... elpiicrOat, s.-ent. io'^i. «c Bien que la chose soit un peu forte à dire. »
D. — Blo€. Synonyme de «Xootoç.
Chapitre XLII. 486 D. — Oôx ôv olet \u àanevov «tpeïv. "Av porte à la fois sur &(Tpievov et sur eôpsTv.
^ pa(Tav{2:o\}cri. Certains manuscrits portent a! ; la véritable leçon est sans doute alç.
E. — *Eppial(î), « bonne fortune », terme que Platon afiectionne; mot à mot, « gain envoyé par Mercure » CEptifiç].
481 A. — 'OpOûç T6 çàffriç %a\ pii^. <c Si elle vit bien ou mal ».
Aià t6 |jii^ (ToçGî Eivai. Remarquer l'attribut ao(foi au nominatif, parce qu^il se rapporte au sujet.
B, — 'EvavT^a Xifeiv ivavTtov noXX€&v. Le même mot est employé dans deux acceptions fort différentes.
C. — 'AçtôvaTov..,. XoXapyéa. Noms tirés de dcux dèmes de l'Attique. On sait que les Grecs appelaient de ce nom des subdivisions de territoire et de population analogues à nos communes.
Elç T^v àxp{6etav çiXooroçeTv. a Devenir un philosophe consommé ». On connaît le précepte de saint Paul : Oportet sapere ad sobrietatem*
E. — AloxtîVYic icapouertqi . DeuX manuscrits portent nepioua^.
Quelque version que Ton préfère, l'intention satirique n'en est pas moins manifeste.
H I|x9j xal |i9j... à\7\^elaç. Grou traduit : « La conformité d'opinion entre toi et moi sera en fin de compte la preuve de la
vérité». Il serait plus exact de dire : « se trouvera être lar* ,
vérité parfaite. » , ' i
Méxpt Too. « Jusqu'à quel degré? » \ \
468 A. — OOx êxd)v àpiapTàvfli). On sait qu'aux yeux de Socrate
et de Platon son disciple toute faute résulte d'une ignorance
involontaire.
B. — BXSttoc eTvat. « homme sans cœur 3». Le scoliaste !
piàl ô x^Ovoç tÇ npoaipkati.
Ml) Tt &xxo... a est-ce que...? « en latin numquid.
Chapitre XLIII. 488 G. — 'AxpoadOai. La môme métaphore qui a donné à icftiOeoOat le sens d'oMir, permet à Platon et à Aristophane d'employer àxpoaaOai au sens de « être soumis à ».
'ûç T& xpeTTTov... Tocôtàv 6v. Exemple de ce que Ton appelle communément un nominatif absolu.
'Opoç, <c définition ». Les Latins, comme on le sait, emploient dans le même sens le mot finis.
D. — AtipuTov. L'impératif aoriste : IOéXiQ<rov àrfa^ç eZvai, ce sois bon maintenant » ne doit pas être confondu avec l'impératif présent : lOeXe àyoQbç eivai, <c SOIS bon en général ».
E. — BcXtCouc icoXO. Ge dernier mot étant difficile à justifier, Stallbaum approuve Hermann qui le remplace par icou.
489 A. — 'Ontùç piri àXwffet... aldxvvdpievoç. Allusion ironique à la réplique de Calliclès (chap. XXXYIII). — 'Oic&>c ou ôicfoç tii) avec un futur, sans verbe qui précède, équivaut à un impé-* ratif.
'Iva p€6ai&atù\uu icapà <roo. ce Afin que tu m'affermisses dans mon sentiment ». Gonstruisez ainsi les mots qui suivent : àxt,
àv5pàç (&|ioXoy7)x6toç (xavoO fita^yâvac.
B. — 'A 6^ xal iy& X. T. X. Ge sont les propres paroles de Galliclès au chap. XXXYIII. — On voit avec quelle haj^ileté dans ce passage Socrate retourne contre son adversaire ses propres armes.
Ghapitre XLIV. 489 B. — OOtoal àv7)p. Le Scoliaste : 6p(x
TYiv nphç xobç ixipwç toO X^you Âicoorpoçi^v, Soiiv %ài toO KaXXixXéwç
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«al xaxà xb oxfi[Ui OpaauTVjta 5eixvu^v« •— 'Ov6|JiaTa OT]pe\ie(v, ce fairo la
chasse aux mots », c'est-à-diro épier cliaque mot de son adversaire pour essayer de le prendre en faute.
G. — L\)p<ftT6çy <c ramassis », se rattache par sa racine au verbe adptù, — Su^xé^T]^ subj. aor. Il passif.
Kal o^Toi 9£&aiv ; pour que cotte phrase ne soit pas incomplète, certains éditeurs placent A âv avant o^toi, d'autres ajoutent
àtta après (pûaiv.
D. — ToicàÇb), (c je soupçonne ». Le scoliaste : Oicovoo^ elxdcC(>>. B. 'OvdïiŒTa Xé^eiç, « tu parles pour parler ».
Chapitre XLV. 490 B. — "Exe àr^ aOtoc, « tiens-loi à ce principe », mot à mot, hic subsistas. — Le scoliaste interprète cette phrase par jiépivïjffo tôv fTjeâvtwv.
G. — T(p jiàv ipxeiv, équivaut à Ôià xb àpx«iv.
Ilepl aiTia Uyeiç, On s'attendrait plutôt à trouver aixlm. Cependant on lit dans Xénophon : 'Aaeôèç oOôèv «epl toùç eeoOç Xèyeiv.
E. — T6v (ppovt|i(2>TaTov. La plupart des manuscrits portent f povi(i.b>Tepov, que Stallbaum rend par non tam insipiens*
*Xi»apeTç gxwv. Toumure bizarre, où le participe Sx<«>v est évidemment explétif.
491 A. — 'ûç... t6v X6yov. Exemple d'accusatif absolu. — Socrate, remarque à ce propos M. Fouillée, ne reculait jamais devant les sujets les plus familiers et les exemples les plus communs. Sous la trivialité de son langage, il y avait outre l'ironie à 1* adresse des sophistes et des rhéteurs, une pensée profondément philosophique : c'est que la science peut être tirée des objets les plus humbles et des plus humbles esprits comme des plus élevés. Il n'y a rien d'absolument vil : tout reflète la pensée, tout peut donner à la pensée la conscience d'elle-même.
'ïTcoaàxxetv, « suggérer », subjicere.
B. — oixoîTo. Ce verbe est pris ici au sens habituel de son composé ôioixeTv, ce administrer ».
Chapitre XLVL 491 C. — 'Hxetç Ixwv, familièrement, « tu nous viens dire ».
Eiicùv àicaXXdip)0(, « dis enfin », mot à mot, débarrasse-toi
ayant dit.
D. — Ti 5è; a^âv, x. t. X. Manuscrits et éditeurs sont en complet désaccord sur le texte et la ponctuation de cette réponse de Socrale.
TL TotjTo lUv oOdiv ficT. Il eiiste d'autres exemples de Taccusatii avec deT. On lit de même dans Plante : « Puero opus est dbum. »
Oùôèv icoixiXov, ce rien d'extraordinaire », nihil varium subdolumque.
E. — ^Oç M^^ 6?. Les Latins emploient quelquefois suavis dans des apostrophes ironiques, comme celle-ci.
•Otri tooto Xéyw. B'autres éditeurs écrivent où toOto Xé^w, Stallbaum o^xîo Xé^u.
Tàç iJièv ^ictOutiioç... |x9j xoXdcCeiv. G'cst la morale du plaisir, telle qu'Âristippe allait la prêcher deux siècles avant Épicure. Dans la bouche de Galliclès elle se présente avec je ne sais quelle fierté qui en dissimule au premier abord la bassesse.
4M A. — "Oicep... eXeYov. Voyez au chap. XXXVnL
B. — 'Eiîel y* oTç éÇ àpx^iç x. t. X. Le vcrbc 6tcî)pS5v est suivi dans la même phrase de uUfftv e?vat d'abord, puis de aùToOç ixavoii^ ëxicopiffacrOat. Les prosateurs comme les poètes grecs offrent d'assez nombreux exemples de cette irrégularité.
T{... xàxiov 6?yi. U paraît nécessaire de rétablir devant cet optatif la particule &v.
'E^6v, participe absolu, comme déov, icpo(Ti)xov, ixéXov, etc.
'EicflfyàYotvTo. L'optatif répond ici exactement à notre conditionnel.
Chapitre XfiVII. 492 D. — OOx à^ewôc, « avec bravoure
Saçoç yàp... oùx éOéXovffi. Il y a ainsi dans tous les systèmes des enfants perdus qui déchirant tous les voiles, tirent tout haut des principes posés les conséquences devant lesquelles d'autres reculent. Tels au siècle dernier Lamettrie et d'Holbach dans le camp des encyclopédistes.
'AveTvŒi, inf. aor. H, de àviTiiit, « se relâcher ».
'EâvTa... lToi|xàçeiv, accusatif qui ne s'explique qu'en substi-^ tuant par la pensée à xoXotaTlov son équivalent 5eT xoXd^eiv.
B. — oOx ôp' ôpdûç... thaï. Dans un entretien avec Antiphon
(Memor. I, vi, 10) Socrate développe avec finesse cette thèse que les heureux ici-bas sont ceux qui n'ont pas da besoins. En voici la conclusion : « Les délices, la magnificence, voilà ce que vous appelez le bonheur : pour moi je crois que s'il n'appartient qu'à la divinité de n'avoir bespin de rien, c'est en approcher que d'avoir besoin de peu ». — On sait avec quel talent Goethe a personnifié dans son Faust l'âme humaine s'abandonnant à la poursuite effrénée de la jouissance.
T(c ô' oiSev... C9)v. c< Les Bcolies sur Platon nous apprennent que ces vers sont tirés d'une tragédie intitulée Phnxus^ et le scoliaste d'£uripide {ad HippoLy v. 191) les cite comme étant d'une tragédie intitulée PolyiduSj qu'on croit être la même que celle dont on trouve d'autres extraits sous le nom de Glaucus » (Thurot).
493 A. — "Oicep... Tôv aojpôv. Ce Sage est Heraclite, auquel Clément d'Alexandrie [Stromaies^ p. 434) et Sextus Empiricus (Pyrrh. Hyp.^ III, 24) attribuent cet étrange paradoxe.
T6 ffô|ià ifftiv ViïiTv afi\ia. Cette pensée, d'origine pythagoricienne ou plutôt orphique, se retrouve dans le Cratyle. — T^ç ôè ^Mx^ç toOto. On sait que Platon distingue d'ordinaire trois âmes ou trois parties dans l'âme, la raison (vooç), l'activité (6\5|ioç) et l'appétit (TôéiciOvïiTjTixdv). C'est de cette dernière qu'il s'agit ici.
MexaiziTixei^ &v(d xàxtùy « passer d'une extrémité à l'autre ».
KoiJi(|;6c àvT]p, latùç £ixeX6ç Ttç li ixa\ix6ç. Quel est le philosophe auquel Platon fait ainsi allusion? BçBckh et Susemihl ont songé à Philolaûs, tandis que dès l'antiquité, comme le prouve le commentaire du scoliaste, on avait appliqué ces mots à Empédocle. Cette dernière opinion est d'autant plus probable que le philosophe d'Agrigente avait compté Gorgias parmi ses disciples, et qu'il affectait des expressions énigmatiques et figurées; Âristote dit de lui (de CœlOff. 129) : ixu- 6(xa>Tepov éç icoititi^ç. L'épithète de xopi4i6c, par laquelle Platon désigne communément une élégance artificielle, convient à un philosophe qui se posait volontiers en prêtre et en prophète. — Schleiermacher a fait sur tout ce passage des réflexions très justes dont je détache les lignes suivantes : <c Uebrigens ist es wohi sehr wunderlich, dièses gerade tût heiiigen pythagoreischen Ernst zu nehmen..,. Auch hier ist
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ein guter Theil leiser Scheiz ûber die wohlgomeintc aber unfrachtbare Eostbarkeit iind SchwerfàlligkeitsolcherDiitgey und Socrates will zeigen, wie er nicht eher weiter kommt mit seinem Gregner, bis er wieder zu seiner einfachen und schlichten Méthode zurûckkehit »
iiapirftùyf x^ ôv6|iaT(» « jouant sur les mots ». Il n*y a en effet qu'une ressemblance toute fortuite entre iciOoç « tonneau » et ic(6qev6c^ « crédule ».
'Av6iQToç» « insensé, intempérants » : àiJL^toc, « non initié et ' si l'on remonte à l'étymcdogie, « mal fermé ».
. B. — *Oc... ictdoç, s.-ent. SXrfe» implicitement contenu dans &^\uL<n. Cest une comparaison qui revient fréquemment chez Lucrèce (Voir notamment m, 949; VI, 17).
Tâv iv 'AtSou, xh ietôèc 6ti xéY<ï>v. <c L'en&r» c'est l'obscuT, 'parce que nous sommes dans les ténèbres tant que l'âme est asser* ▼ie au corps » (Olympiodore).
G. -^ At' àicurriov ts xal Xiq(h)v, « n'ayant ni certitude ni souvenir de rien ».
T-k6 xt &T01M, ce bizarres jusqu'à un certain point ».
MeTaTCOfm.! (actif), <c transposer » : lUTocrfOeiwi (moyen) « se rétracter, changer d'avis ».
D. — o^èv, àxx* &v xai «oXXà. Ges mots fort peu intelligibles qu'on lisait dans presque toutes les anciennes éditions, ont été corrigées comme suit : oOS' &v &xxa «oXXd.
Chapitre XLYIQ. 493 D. — Elx6va; remarquer ce mot auquel répond directement le français image^
Fuiivouriou. On voit par là que dès le temps de Platon T^t&vt?ctov était pris au figuré, comme le sera plus tard 0x0x4, pour désigner ce que nous appelons aujourd'hui une école philosophique.
E. — OIvou, iiéXtToc, rdXaxToc, «c Ges liqueurs, rares et difficiles à se procurer (<nc(&via xal x^Xendt) sont l'image des choses extérieures par lesquelles nous essayons de rassasier nos passions . qui sont insatiables de leur nature » (Olympiodore)*
"Evexa ToOruy, a à cet égard »•
"Eaxixaç, Gomparer le latin extremus ou novisrimus.
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494 B/ — 'Ent^^eTv. Môme 86118 qud afflutre en latin.
Xapo(5pio0. Le ScoliaSte : "Opvtç tiç, 6ç &\ui x^ loOUtv 2xxp(vei.
G. — Kai ôuvdépieyov... c^lv. StalLbaum ne parait pas avoir saisi la véritable construction, qui est la suivante : xal duvdixevov c^v cù6a(ii6v(oç x^^povTa icXTipoOvTSy « et qui peut vivre heureusement, parce qu'il j ouit de les satisfaire » • Certains éditeurs à l'exemple d'Henri Estienne, suppriment la difficulté en remplaçant le participe icXiîpoOvta par l'infinitif leXTjpoov,
Chapitre XLIX. 494 G. — 'Onwç jiifi &icaf(rxwer. Voir la note 6 du chap. XLIII.
KvTiaiûvTa. On sait que le suffixe etco ou làfù sert à former en grec des verbes de désir^ répondant aux mots latins esurirSy scripturirey lecturire.
D. — OO \ii\ ixicXdYflç (subj. aor. II, passif). OO iiri placé ainsi devant un subjonctif aoriste, lui donne le sons du futur.
'AvSpeToc yàp et. Euphémisme pour àvatôi^c, si l'on en croit le Scoliaste.
E. — Ta ix6[i.tm. Comme nous dirions, « les appartenances » de la question. Relier toOtoiç à i?e^9}c.
'Avé57)v. oCTft), « avec si peu de &çons ». Racine : àvivipii. — Les éditions anciennes portaient &vai5Y)v.
495 Â. — 'AvotioXofoOpievoç. Buttmann et Stallbaum ont raison d'expliquer ce participe non par la préposition &và, mais par un a privatif.
B. — "AOpet pii» oô... à^ffOiv, « prends garde que le bien ne soit tout autre chose que... »
AtvexOivTa, « insinué à mots couverts. »
CHAPITRE L. 495 G. — AteXoo TdcSe, « expllquo-toi sur ce point
D. ^_ KaXXtxX?)c ô 'AxopeOc. Stallbaum fait au sujet de ce dernier mot la remarque suivante : « Jocose addU Sacrâtes nomen pagiy unde Callicles oriimdus erat : quod fieri solebat in fxderUms jungendiSy pactis fadendis^ suffragiis ferendis^ psephismatis^ aliis publiais negotiis in judicio aut concionibus transigendis ».
E. — Ilepl Svou... (Ac6icEt, s.-ent* (i^povç. 41 Bxamine à part telle partie du corps qu'il te plaira ».
4S0 A. — ^Q Svoiia 696aX|i£a. Ge pronom relatif n'a pas d'antécédent, mais il se rapporte à l'idée de maladie contenue dans vtMreTv qui précède.
B. — 'Ev iièpet» « tour à tour. »
G. — *XKtp^vfbç ùç^ comme OoR>|id<rrQ»ç <&ç ou 0au|iQKrT6v ^oov.
GuiiPiTRE U. 496 D. — ToOtou oQ XircK... îaxi; « dans ce que tu Tiens de dire, avoir soif marque bien une douleur. »
E. — - Avico^t<Levov xaipetv. — De même dans le Phédoriy Socrate insiste sur l'union intime du plaisir et de la douleur, comme si un lien naturel les rendait inséparables.
Elfe ^vt^çi Stallbaum propose pour donner à Texpression toute sa clarté» d'ajouter à la suite de ces deux mots la préposition «épt.
496 A. — 'Axxiçei. Le scoliaste : 'Avtl too, AXXa icpooicotç i***-
p{o[y xa\ xh |iy) elôivat. 'Axxù yé^ove 'pvTJ tk \ifùpà nal àv6Y)T0Ç.
B. — £|iixpà.,. é^eXérx». « Ges petites questions sont le meilleur instrument d'analyse. Aristophane reproche aussi à Socrate ses petites sentences (rvuiiidion), menues comme de la poussière » (M. Fouillée). Hippias (Hipp. maj.^ 904 A) les
appelait icepiTiii^iiaTa.
OO en oe6tv) Vi tiyjLyi* « Ge n'est pas ton affaire ». Tt|XTj, que Ficin traduisait à tort par officium^ signifie ici « une amende »
Ghapitre Ln. 4»» G. — Ta ney(£Xa...J'<n«xp4. Le Scoliaste :
AtiXov^ti tivonipta* àixxà ^v xà ixuariQpca icap* 'AOrivaioiç xal xà |ièv |iixpà i%aLktXxOy 2«ep 2v Sorti JTéXouv, ta 6è {JLeyàXa, ântp 'EXeucTVt TJyero ■ xal «p^Tepov i5ei Ta {iixpà ]iuY)69)vac, elva xà {irfdXa.
D. -* 'AXXà iiYjv... icoOeTac. Toute l'argumentation repose sur ce fait que tandis que le plaisir et la douleur peuvent coexister dans la môme sensation, le bien et le mal sont deux contraires absolus, qui s'excluent nécessairement.
E. — Totç &TaOoi»c... xaXeTc. M. Fouillée trouve ici une allusion à VIdiô du bien qui par sa présence dans un être, lui donne le nom et la qualification de bon. — L'allusion, si
toutefois elle existe, est bien peu précise, et en sortant de la lecture du Phédon et de la République^ il est diiBcile d'admettre qu*il y ait dans le Gorgias « certaines pages toutes remplies de la métaphysique des Idées ». G^est du moins ce que conteste formellement Stallbaum. « In Gargia idex boni nulla usquam aut significatio fit aat menti» injieitur. Enimvero in hoc quidem opère omnia disciplina SocraiicsB referunt simUitudinenif necdvmulla doctrinx idearum reperiuntur vestigia. »
498 A. — 'A[i<f6tepoi t&fltxxov. Il ne faut voir dans ces mots qu'une simple plaisanterie de Galliclès.
G. — "H x(xl It(... xaxoi ; « X^es méchants ne sont^ils pas tout à la fois meilleurs et pires (que les bons)? » Pour comprendre cette phrase, on ne doit pas perdre de vue que Galliclès identifie le bien et le plaisir, le mal et la douleur. Gette explication est préférable à celle des interprètes qui, se plaçant au point de vue de Socrate, jugent les méchants inférieurs aux bons sous le rapport de la sagesse et du courage.
GhAPITRB Lin. 498 E. — 01 liév ft liSXXov... Tzapanlriaitùç. Le
sens de cette phrase est qu'il y a toujours proportion exacte entre le bien et le plaisir d'un côté, entre le mal et la douleur de Tautre.
Kal 8k yàp,,. licioxoiceTodat. Getto pensée familière à Platon (on la retrouve dans le Philèbe (59 E) et dans deux passages des Lois) était devenue proverbe. Le scoliaste nous apprend qu'elle était tirée des poèmes d'Empédocle. -^ Toute cette réfutation de la doctrine du plaisir est longuement analysée dans le commentaire d'Olympiodore.
Ghapitre LIV. 499 B. Tot^Tou £<t{i«voç !xett « tu t'en empares avec empressement »• — 'ûç 5^ o^^ otet, « tu penses vraiment... »
G. — Tic6 <Too 2x6yToç ehat. Stallbaïun : « Quantum quidem u tua voluntate penderet ». Bien qu'au dire de la plupart des grammairiens, cTvat soit ici explétif, cependant on ne peut pas absolument confondre êx<S>v, libens et éxâiv sTvat, consuite.
Tb icap6v eS icoteTv, « faire son profit du présent ». Hésychius :
Tb napày «3 TMcao, icapotpifa, ^jç xal nXàT<t>y iv FopY^ lAW^ovet^eu
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D. — oiov xaxà xb o&yut. Dans ce passage comme dans quelques autres, on pourrait reprocher à Platon d'eiagérer les ressemblances de l'âme avec le corps, et de pousser trop loin les analogies entre le physique et le moral.
E. — 'Efioge TcpaxTêov E?vai. G'est la thèse soutenue au cha* pitre XXIV de notre dialogue.
TàXoç elvac... Tâv àXktùit. Aux yeuz de Socrate et de Platon, ce qui distingue le bien, c'est qu'étant à lui-même sa propre fin, il a un caractère absolu, non relatif.
A. — ^Ex TpiTou, « au troisième rang ».
Chapitre LV. 500 A. — *E>eTov y&p. Voyez le chapitre XIX
B. — iiapaaxEvat. D'après le Scoliaste, ce mot est comme un intermédiaire entre TéxvY) et Ipiiceipta.
npàç ^tXtou. L'un des surnoms de Jupiter, considéré comme le dieu de l'amitié, 6 xf^ç ^iklaç éicurràTYic, selon Texpresion d'Olympiodore.
G. — Oti ti âv |iatX>ov... ri tooto. Le pronom «ooro représente la même idée que le relatif ov qui commence la phrase. L'un de ces deux mots pourrait donc à la rigueur se «upprimer. Mais ce pléonasme n'est pas rare chez les meilleurs auteurs (voir par exemple, Criton 44 G).
TocOTa icpdTTovta. Il s'agit, comme l'annonce le ày\ légèrement ironique qui précède, du politique formé à l'école de Gallidès.
'EotCv... fiiaçépMv, Périphrase pour ôtaçépei, répondant au moins grammaticalement, à la forme anglaise / am reading.
latù^ ouv X. T. X. Le Scoliaste attire l'attention sur la méthode esquissée dans cette phrase : d'abord distinguer les choses, puis noter leurs différences, enfin leur assigner à chacune sa valeur véritable,
D. — El laxi. Remarquer l'accentuation du verbe. « Si ces deux vies existent réellement. »
TV ôè tpo &TaOoo. La phrase est ici suspendue, Socrate avant de poursuivre, voulant s'assurer que Galliclès est d'accord avec lui sur les principes qu'il vient d'énoncer.
Ghahtius LVL 500 £. — AcPiMXdinioai. Impératif aoriste.
ttOt A. — li ô' Mpa x^ç ^ôovîjç x. t. X. Cette phrase offre un changement de construction assez curieux, Apràs les mots que nous venons de transcrire, il fiiudrait lire ou sous-entendre o^^Te T^v çTÎatv IffxeicTtfi; mais après le membre de phrase «p6ç n^^y etc., Platon a recours à une autre tournure. Au dire de certains critiqpies, ces négligence» apparentes ont pour but de reproduire plus fidèlement l'allure libre et dégagée des conversations quotidiennes.
'ÀTéxveoç. Voir la note 10 du chapitre XLL
B. oOte iiiXov airarç : anacoluthe. La construction régulière
serait o(tz€ éicipieXoiStievat.
G. — 'AffxéicTwç Ixwv ToO àiieîvovoç. Cette expression : àaxéiîttDç
Sxeiv se Iconstruit avec le génitif comme ài^eXerv dont elle est l'équivalent.
Chapitre LVII. SOI D. — t^v aûXiQirixTiv. Il faut lire dans la RépiAblique {lïL, 398 D-399 E) la condamnation sévère portée par Platon contre tout genre de musique qui ne vise qu'à flatter les sens. « La musique, dit à ce propos Olympiodore, ne doit pas seulement rechercher l'harmonie, mais aussi des pensées nobles : elle doit porter à l'ftmo des sentiments suî)limes. »
501 É. — KivYiatav. Poète fameux par la dépravation de son art et de ses mœurs.
sot B. — TUè ÔT) 4 aepivit x. t X. Si l'on songe à l'élévation morale du théâtre d'Eschyle, de Sophocle et môme de certaines pièces d'Euripide, le langage [que tient ici Platon est fait pour surprendre. Rappelons-nous cependant qu'au moment où fut composé le GorgiaSy ces princes de la scène athénienne étaient morts, ne laissant après eux que des héritiers dégénérés (Cf. Grenouilles^ 92-97). Il est visible d'ailleurs que Platon, comme tous l^s grands esprits en quôte de réformes radicales, a été particulièrement frappé par les défauts de la société athénienne de son temps.
'ATiôèc xal ôl>9&Xi(Jiov. La Conjonction xal est ici synonyme de
àXXà.
C. — T& x^pi^^ea^oLi xoXç ^eaxaXç, L'exemple en avait déjà été donné par Euripide, dont un ancien a dit avec raison : 'OXoç
iaxi Too OeàTpou. Il en est de même de cet] autre reproche de Platon : ^YiTopeOety év xoxç OedtTpoK. -— Qu'une certaine rhétorique âoit indispensable au poêle dramatique, lequel au fond fait parler ses personnages devant nous bien plus qpi'il ne les fait agir, c'est incontestable. Mais cette préoccupation ne peut et ne doit être pour lui que secondaire.
Adroi yirtwYtott xb X«ic6|jkevov. Ge n*est pas une chose très rare que de voir le verbe s'accorder ainsi non avec le sujet, mais avec l'attribut.
D. — IlaE5c)i>v Tc xal ^uvaixâv x. t. X, Heindorf a conclu de cette phrase rapprochée d'autres passages de Platon (notam* ment Lois, YII, 817 G) qu'au quatrième siècle l'entrée du théâtre n'était interdite ni aux femmes ni aux esclaves.
GhAPITRE LVill. 502 B. -^ To^ou <noxffC6|ievo(... Xd^ouç.
Peut être sera-t-on tenté de reprocher à Platon de concevoir la science du gouvernement d'une façon plus rationnelle que pratique : mais quelle peinture immortelle des procédés mis en œuvre par les démagogues de tous les temps!
Too iàiw X9Q oùTûVf « leur intérêt personnel ».
6M A. — Oux dicXoov... épcAtsc, a ce u'est plus là une question simple », en d'autres termes, « tu confonds deux choses distinctes »•
B. — ^Akiocv ixouoi... feYovévot, « auquel les Athéniens peuvent imputer de les avoir rendus meilleurs ».
G. — 'Axoiietc. Stallbaum fidt au sujet de ce verbe la remarque suivante : « Prxsens de durante fama vel de eo quod quis vel nimc, si wmdum aitdivU antea^ audire potesU usu loquendi fere perpétua ponitur. » (Gf. Philoctète^ v. 261).
Ne»0TL Nous avons rappelé dans notre IiUrodriction (ch. 2), que cet adverbe ne désignait pas nécessairement une date rapprochée.
El îaxi Yc.y sous-entendu, je te l'accorde, si...
D. — 'AicoTeXeTv. Sous-entendu ^er, ou plus simplement
iaxU
ToOto dk TéxvY) TK elvai. Au point de vue grammatical, cette phrase est en désaccord avec tout ce qui précède, car elle suppose un verbe passif tel que âiioXorcTTo.
Chapitre LIX. 503 D. — "Arpéiia ffxoitoûiwvot, « examinant la chose à loisir et Fans passion ».
E. — Upoatfipti, Remarquer le verbe au singulier, après un sujet au pluriel, suivi d'^xacrtoç.
Tà|(v... icpiicov c?va(... àpitirrety. On ne sera pas surpris de voir ici ces mots si fréquemment répétés. Sans doute l'ordre a été de tout temps considéré comme un des éléments essentiels de la beauté : mais le génie grec était particuli^ement avide d'harmonie et de proportion. Une remarque d'Aristote (De anima^ I, 4, 4) s'applique directement à ce qui suit : *Ap{i6-
Cet ôà tiSXXov xaO' dyulaç Xé^eiv dptiovfav xotl SXtùç tâv o&it^artxQv &pe-
504 B. -* N6iiiti6y te xal v6(toc. Le rapprochement de ces deux mots paraissant peu satisfaisant, un des récents éditeurs du Gorgias a proposé de changer le second en xiapitov. — Le Philèbe (p. 65 et suiv.) contient un éloquent développement de la théorie qui est ici résumée.
Chapitre LX. 504 D. — *o f^twp ^xervoç. « Cet orateur que je rêve ». Platon ne Teût-il pas reconnu, s'il lui eût été donné un demi- siècle plus tard, d'entendre sur le Pnyx d'Athènes le dernier défenseur de la liberté hellénique, Démosthène, dédaigneux des applaudissements qui flattent Tamour-propre, gourmander sans relâche ses concitoyens dégénérés ?
505 B. — KoXdcÇeiv. Aristote distingue trèâ judicieusement entre le châtiment infligé par esprit de vengeance, Ttixtopla, et la punition imposée en vue de l'amélioration du coupable, x^Xocoiç.
G. — AûTàç y^&ati. Expression qui répond exactement à la locution latine tu videris.
D, — Bk\it<i. Ce mot tantôt se décline, tantôt s'emploie indéclinable, comme ici.
'Eici6ivTaç xecpaXiQv. Ce mot est pris au figuré dans le sens de a couronnement, [achèvement ». Cf. Lois VI, 752 A : o^xouv pioOov àxé^aXov éxûv xataXticoiiii, De même parmi les dialogues attribués à Platon, les critiqpes anciens en avaient mis à part un certain nombre qui leur paraissaient incomplets et que pour ce motif ils appelèrent àxiçaXpi (Diog. Laêrt., m, 62). —
Le Scoliaste : KeçaX^v toO iiuOoO t6v voOv atytTTOvrat,
Chapitre LXI. 505- G. — AércAv xaxà aoeut^v, « te parlant à toi-même »•
Tb Too 'EitixApiiou. D'après le Scoliaste , Platon ferait ici allusion à une pièce d'Épicharme où l'on voyait un auteur finir par jouer un double rôle. U est plus simple de se reporter à ce vers du même poète, qui avait passé en proverbe :
Ta npà ToO ou* &ydpeç IXe^oy, elc éyàv Sicoxp^*
E. — Aiet|it .. T^ X6t(|». Thurot proposé de lire : t6v >6yov.
50a A. -* KsTaXaiJLeàveaOat ; selon quelques traducteurs, « prendre la parole », selon le plus grand nombre, « reprendre ».
B. — "Ecoç aôT^... Z1Î60U. Voyez plus haut, 485 E. Gomme le fait observer le scoliaste, Socrate entend défendre la philosophie de môme qu'Âmphion avait défendu le goût des choses de l'esprit contre les accusations de son frère. A Zéthus, qui lui reprochait d'être un membre inutile de la famille et de l'État, Amphion répondait : « G'est la raison qui préside au gouvernement des cités et à la direction des familles », et il montrait en même temps les pierres qui, dociles aux sons de sa lyre» venaient d'elles-mêmes former les remparts de Thèbes.
G. — Mi^KiToç... &vaYrrpdt4ie(. a G'était l'usage chez tes Perses d'écrire sur des registres particuliers les noms de ceux qui avaient rendu au roi quelque service signalé (Hérodote, Vni» 85). Cette coutume passa aux Grecs. Les villes et les peuples firent inscrire (àva^pàreodai) sur des monuments publics ou proclamer solennellement (àvaxTiputreev) les noms de ceux qu'ils regardaient comme leurs bienfaiteurs » (Thurot). Le Corpus inscriptionum abonde en dédicaces de ce genre. — 'AvflCYtTpdbpei, fiitur m passif.
Ghapitre LXn. 506 D. — oOx o^tuk elxf. Stallbaum, s'appuyant sur d'autres passages de Platon, corrige : q^ t^ tlxf .
«•If G. — T6v &Yor06v... eOdai|iova eZvat, Platon, aux yeux duquel science^ vertu, bonheur^ sont pour ainsi dire trois mots synonymes, joue ici complaisamment sur le double sens de
la locution grecque tZ xal xaXc&ç icpàxxtw, signifiant tantôt bien agiTy tantôt être heureux.
Chapitre LXIII. 507 G. — Tàv pou>6pi«vov... ôtwxxéov. Les adjectifs verbaux se construisent d'ordinaire avec leur régime au datif : cependant l'accusatif, qui n'est pas rare en pareil cas chez Platon, s'explique si l'on réfléchit que àitùxxiov, par exemple^ est l'équivalent exact de 5eT ô((!>xetv.
D. ^Oç h^i icod(&v, « de toute sa vitesse », locution consacrée.
05toç... ô <txoic6<. Le Scoliaste fsdt à propos de ce mot la remarque suivante : £xoicàc xiXoç àvExôatov, xkloç 6è axonb^ éxSc-
Elç tooto... 5icft)ç. Tooto sert à préparer la phrase qui commence par SntùÇy si bien approprié à ce tout <c ordonné, consé-* quent, logique, parfaitement intelligible en soi, de plus en plus intelligible à mesure que le génie monte plus haut et s'avance plus tard. 3» (M. Garo).
E. — 'Avi^vuTov xax6v, « mal sans fin, sans remède », expression familière à Platon.
<>aal 5' ol ao9o{. D'après le Scoliaste, les sages dont parle ici Socrate sont les Pythagoriciens et plus particulièrement Empédocle, qui appelait amovr ou harmonie la force présidant à la naissance et à la conservation des êtres (Gf. Gicéron, de Amicitia^ Vil).
SO8 À. — T6 6Xov... x6ff|iov xaXoO(Tiv. On sait que Pythagore est le premier qui ait donné à l'ensemble des choses ce beau nom de x6apioc.
'H laàxtii il Yecopietpixi^. Le scoliaste nous avertit que par cette expression figurée, empruntée sans doute au symbolisme pythagoricien, il faut entendre la justice.
O^Toç 6 làyoç.., thç. Ici» comme au chapitre XXXYII, c&c doit se traduire par « en démontrant que ».
B. Ta np6(7ecv éxeTva. Voir le chapitre XXXYI; 480 B.
Ghapitre LXrV. 508 G. — • El|xl ôà M t<j pouXo|iiv<,), « je suis à la discrétion du premier venu ».
01 ÂTittoi. On sait que l'àTtpila^ ou privation des droits civils, était une des peines les plus sévères infligées à Athènes.
D. — Tô veovixév, mot très bien choisi pour caractériser Tintempérance de langage hahituelle à la jeunesse. 'ATpoix^Tspovy un peu plus loin, a un sens analogue.
SOS B. — Ti?)v alaxlawi^ poi^Oetav, l'impuissance de se ménager ce secours. C'est de Tâme qu'il s'agit d'abord , dit le Sco^ liastOy puis du corps (ôeuTépav), enfin des biens extérieurs (TpMv).
Chapitre LXV. 509 D. — oOx àSix^aEtai. Le futur passif est remplacé ici, comme fréquemment chez les Attiques, par le futur moyen.
Ti 5è a^ Too àdixeiv; Cet emploi du génitif après t( interrogatif constitue une anomalie assez curieuse.
E. — 'AxovTaç... &5ixeTv. On reconnaît ici une des théories favorites de Socrate et de Platon son disciple. L'auteur du Gorgias pouvait lire cependant dans cette même Àntiope d'Euripide à laquelle il a fait tant d'emprunts : « C'est une faute oik tombent bien des mortels : tout en voyant le bien, ils n'écoutent pas la voix de leur raison. »
SIC A. — Tf|Ç CicapxotS<nic noXtxtiaçy « le gouvernement établi. »
Chapitre LXVI. 510 B, — *iXoç... Xiyownv. Maxime souvent invoquée par Platon et par les anciens philosophes. Elle se rencontre déjà dans Homère [Odyssée^ XXn, 218) : les Latins l'ont rendue par simile simili gaudet.
Kal toOtc^... ysvloOai. Malgré la traduction de Grou, les lignes qui suivent prouvent que xo<txt^ se rapporte au tyran, tandis que StjvaiTo a pour sujet l'homme de bien.
D. — oi6elç x«^po>>v ààtxnatiy. « personne ne lui nuira impu* nément, »
E. — '£icl t6 of<^ tf eivoEi... xal àdtxoGvra... NouS retroUVOUS
ici le datif et l'accusatif juxtaposés dans la même construction comme au chap. XLYI^ 492 B.
Stt A. — ^ExàoTOTey « chaque fois» c'est-à-dire, constamment. »
B. — '0\îi(w^ sous-entendu fietv, « toufl, peu s'en faut. »
Chapitre LXYII. 511 G. — El< toiootov, « dans une situation telle
D. — npoaearaXiUvT), « modeste », métaphore tirée des vêtements ajustés au corps» par opposition aux robes amples et flottantes.
Oô (xeixvCveTai é(7XYiiJLaTi<T|jivY). « Il ne s'en fait pas accroire^ il ne se pavane pas ».
'Eàv icdciiTcoXu TaÙTTiç t9)ç |i. eOepYo SOUS-entendu icpà^TiTat, « le
plus qu'elle prenne pour un si grand bienfait. » — 'EicpàÇato, aoriste d'habitude. — Cette phrase contient sur un point par* ticulier de l'économie sociale chez les Grecs des renseignements précieux, comme nous aimerions à en rencontrer souvent chez les auteurs de l'antiquité. Deux oboles représentent de trente à quarante centimes ; deux drachmes, de deux à trois francs. C'est donc bien à tort qu'on se représenterait dans le monde ancien les voyages comme particulièrement coûteux, surtout dès qu'on pouvait emprunter la voie de mer.
6flB A. — AoyUeTac oiSv, 6ti oOx... Cette dernière négation porte, dans la seconde partie de la phrase, sur totStca pmxiov %al Tootov év^(T6(ev. Pour mieux faire ressortir sa pensée, Platon place immédiatement cette comparaison contenue dans une sorte
d'épenthèse, el liév tic... â^éXTiTac.
B. — Kaxôç yàp àvàifxyi èaxl çîjv. Dans la Ripubliquej Platon tire de cette maxime une justification assez inattendue de la peine de mort.
Chapitre LXVIII. 512 B. — Oô vipwc ^<rrl, « ce n'est pas l'usage ». C'est dans ce sens qu'Hérodote (III, 38) rappelle et loue un mot célèbre de Pindare : N6(ioç icdvTuv poMikiùç,
T6v tJtY)xavoTcoi6v. « le constructeur de machines de guerre »• L'antiquité possédait déjà des traités spéciaux sur la Poliorciiiqite.
M^ 6x1, Comme en latin nedimi.
Mri aoi ôoxsr... eivai ; « n'esi-il pas l'image de l'avocat? » Cest ainsi que le grec dit xav* elx6va.
KaTax(ô<ret6v âv OtiSç zdiç x^Y^tç, expression remarquable : « il vous étourdirait de ses discours ».
G. — '£^ Sv Ta (ToràTou ènaiveXÇy « à prendre les raisons pour lesquelles tu vantes ton art. »
D. — 'OicoTiSç Ttç Ixvxe, « quel qu'on soit d'ailleurs ».
Mt] &xXo t(... too (TuCeiv^ « autre chose que d'assurer le salut ».
Mt] yàp toOto {lèv... La toumure de la phrase précédente se continue et il n'est pas nécessaire de corriger [lti yàp en xal yàpj à l'exemple de Buttmann et de Sommer. — Sur l'accusatif de la personne après une forme verbale en Téov, voir la note 1 du chap. LXIII.
E. — Tarç -pvailtv. On voit quel sentiment inspirait à Platon le dogme de la fatalité, entendu à la feiçon musulmane (Gf. Gic, de nat. diorum^ I, 20). — Olympiodore fait à ce propos la remarque qu'après tout le destin lui-même relève de la ProvidencOy Ix T?iç ic^voloc vipTTITat.
6flS Â. — Tàc Tïiv oeXiqvTiv xoOatpoOiTac. Gf. Virgile, Eglogue VIII, 69 :
Garmina vel cœlo possant deducere lunam.
La croyance populaire voulait que ces sorcières fussent cruellement punies chaque fois qu'elles usaient de ces redoutables enchantements. — Une pièce de Ménandre était intitulée : La Thessalienne (Pline, XXX, 2).
£0v ToTç ftXTàToiç, « au prix de ce qui nous est le plus cher ».
B. — T^ U\)pt\à\k-Ko\}ç ye npàç. Sous-entendu ànv^j comme au chapitre XXXVII. — np6«, comme s'il y avait npbqxoùxt^, « en outre ».
G. — T^ ocûTûv ^Oei, comme nous dirions, « dans leur goût ».
Ghapitre LXIX. 513 E. — 'Ap' o«v...'i%ijitv .. icowOvtoç; même irrégularité apparente que plus haut, 492 B et 512 D. — Devant OepaicetSetv il faut sous-entendre un mot tel que &axe. — Le chap. XXX du 1«' Alcibiade contient un éloquent commentaire de cette maxime de Socrate.
614 Â. — T&y icoXiTtxûv icpàYtMT«»v, génitif partitif, « parmi les entreprises publiques. »
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G. -7- idla <f * 4iii&v. Yômel et Hermann pressent avec raison de lire plus simpleipeiit : di' Vt|i£&y, « par nous-mêmes. » OCt» iUv ficaxeltiévovy c si les choses sont réellement ainsi ».
Chapitre LXX. 514 D. — ATi(io9M6ecv. C'est le terme consacré en parlant des médecins attachés i telle ou telle
cité.
E. — nplv IdKdTeOovToç... icotfioat, c avant d'avoir fait en particulier plusieurs coups d'essai tant bien (jue mal » ; il faut sous-entendre icoi^Saovrecy après Mx^v-^^»
"Ev xi^ ic{0<^... tJ^aydàveiv* « Proverbe qu*on appliquait à ceux qui sans vouloir étudier les éléments d'une science ou d'un art, entreprenaient d'exécuter immédiatement les ouvrages les plus difficiles, comme est le tonneau pour le potier. » (Thurot.)
Chapitre LXXI. sis C. — 'oxir^ icpixepov. V. chap. LVni
E. Ti ouv ôii ; Bous-entendu ôtarépet.
lleptxXéa... xaTaaTiîaavTa. C'est un reproche tout semblable qu'adresse Eschyle à Euripide dans les GrenauUks d'Aristophane (v. 1013). U est certain qu'un profond changement s'était opéré dans les mœurs d'Athènes entre la fin des guerres médiques et les premières années du quatrième siècle. Mais faut-il en rendre responsables les hommes d'État les plus illustres de cette période, et notamment ce Périclès qu'un juge sévère, Thucydide, nous montre sans cesse préoccupé de toui^ ner le peuple vers le grand, le beau et le bien? Sans doute Plutarque lui-même (Périclès^ 9) s'est fait l'écho de certains griefs contre la politique suivie par le célèbre orateur : mais en ne s'attachant qu'aux ombres du tableau, Platon ou s'est inspiré d'un ressentiment amer coi^re la démocratie athénienne, ou a cédé à un accès de stoïcisme étroit et chagrin. — Cf. Ménon^ 94 B et Cic. de Rep.j 1.
MiaOoçopiav. La plupart des traducteurs, à la suite d'Ulpien, entendent ce mot de la solde militaire. Mais il s'applique aussi bien à toutes les rétributions par lesquelles Périclès se flattait d'affermir sa popularité. De ce nombre était le [ua^hç
lâE GOROIAS* 67
àixaaxtxàç, OU Salaire des jurés, et le [it<Mç ixTÎki\maaxtnhçj otL
indemnité pour assistance à rassemblée,
Tdv Ta &za xaTeayâTcoy. Platon désigne ici, comme nous en avons la preuve dans un passage plus explicite du Protagoras (342 B], ceux des Athéniens qui affectaient d'imiter le costume et la démarche des Lacédémoniens. Ils étaient désignés alors sous le nom de Xaxcdvfcovreç, ou, comme s'exprime Âristote, de XaxuvotxavoOvTec. — La réponse de Galliclès ne manque pas d*une certaine ironie, car Socrate et son entourage passaient pour faire volontiers Téloge de Sparte.
6M A. — KXoiciqv. Plusieurs fois accusé de détournement des deniers publics, Périclès a trouvé dans Tantiquité de véritables apologistes. U est difficile cependant d'admettre que des bruits recueillis par Platon lui-même ne soient que de vulgaires calomnies.
Chapitre LXXn. 516 A. — 'Ovo»v yoOv. La même comparaison se retrouve dans les Mémoires sur Socrate (1, 2, 32).
'AnkàtiU. On rencontre assez fréquemment le verbe &itofiefxwtii employé ainsi devant un attribut comme synonyme de
icoieTv.
G. — 'Qç êçT) 'OiiTipoc. Encore une de ces citations qui reproduisent la pensée, sans souci de l'expression (Cf. Odyssée^ VI, 120).
'Ov fixiat^ &v l6oiiXeTo. La préposition elç est sous-entendue devant le pronom relatif.
D. — "EÇttXTTpàxtffov. Ge bannissement de Gimon ne dura que cinq ans.
MtXTidSviv. Platon est avec le rhéteur Aristide le seul auteur qui fasse allusion au péril qu'aurait couru Miltiade, sans l'intervention du prytane épistate (el |i4 5tà tôv icpOToviv) chargé de mettre aux voix sa condamnation.
E. — Oiixouv... « Il n'est pas naturel que... »
61 v A. — 'E^ laou ToTc v()v, « dans les mêmes conditions que ceux d'aujourd'hui ».
Chapitre LXXm. 517 A. — HoXXoo ôct, [ih tic... ifrtàarixat
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Construction anormale et qui mérite à ce titre d'être signalée.
B. — Atax6vouç. Olympiodore, pour défendre Platon contre les reproches du rhéteur Aristide, fait observer que les grands hommes d'Athènes sont traités dans ce dialogue de serviteurs (ô(àxovoi) du peuple, non de flatteurs (x6Xax6c).
'AXXà yàp tJieTa6(6à;e(v... Siiçepov IxeTvot. « Pour ce qui est de lui inspirer d'autres désirs... c'est en quoi il n'y a entre eux aucune différence. » — Il est rare de rencontrer ainsi ôtaripetv construit avec le simple infinitif.
D. — 'H likv Mpa ôiaxovixii loriv. Plusieurs textes (Aristophane, Grenouilles, 112 et suiv. : — Athénée, XV, 700 : — Lucien^ Hermotimôy 58} nous montrent qu'il existait dans le monde ancien des auberges (icavSoxerov, xaTaY(&T(°v]« L& plupart ne fournissaient au voyageur qu'un abri, comme les caravansérails actuels en Orient.
618 A. — Aie 54 %a\ TarjToç... s7va(. La phrase commencée par une proposition complète Bxi laxi uç x. t. X., se continue par une proposition infinitive.
TaOtà ouv... 5t( Uytù. a Que les mêmes choses se passent (S<TTi) à l'égard de l'âme, il me paraît quelquefois que tu comprends ((lovOdcvetv) que telle est ma pensée. »
Chapitre LXXIY. — Platon donne ici une mémorable leçon à ces politiques qui croient avoir tout fait, quand ils ont largement pourvu aux intérêts matériels de la nation, tandis qu'ils oublient de travailler à son progrès moral. En flattant la vanité de la multitude, ils l'abusent sur sa force réelle et lui préparent pour les jours d'épreuve de cruelles désillusions.
619 A. — 'AXxi6iàdou. Cette prophétie que Socrate hasarde relativement à Alcibiade ne se comprend qu'autant que la scène se passe avant l'expédition de Sicile, date de la première et de la plus éclatante disgrâce de ce jeune ambitieux.
B. — 'AyavaxTorivTwv (s.-'ent. tivôv) dépend de al<i6àvo|xat.
G. — llpoffTàTTjç... npoaxaxex. De nombreux exemples tant dans l'histoire moderne que dans l'histoire ancienne attestent que cette maxime de Platon est sinon tout à fait fausse, du moins étrangement exagérée.
TaOïàv eîvai, Sous-entendu toOtotç.
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*AToicoy... icpsytioE. Pour comprendre cette phrase et celle qui suîty il faut se rappeler qu'aux yeux de Platon et de Socrate il est impossible à l'homme de connaître vraiment le bien sans le pratiquer. Il en résulte, dit M. Fouillée, que le mdtre qui se plaint de son disciple est un faux maître qui ne sait pas le bien>et n*a pu le faire savoir aux autres.
GHAfrrRB LXXV. 519 D. — Xwxvobç tôv làytù^^ expression équivalente à ovxvoOc toOç Xd^ouç.
6SO A. — Oôôevàc &ÇUOV. On voit que Galliclès, avant tout un homme d'action, n'a que du dédain pour les élucubratiens orgueilleuses des sophistes. U en est de même d'Anytus dans le Ménon.
'Otov tux«><^(v, « à la première occasion ».
B. — "H T^ aOT^ X6y(^. Il fetut sous-entendre devant ces mots une locution telle que âverpiaTov £?va(.
G. — 'A|ia ixcTaStôoOç too Tdxouç, « à mesure qu'il lui communiquerait l'agilité. y>
D. — OOôèv ôetvàv, |ijj... « il n'est pas à craindre que... » Locution familière à Platon.
Chapitre LXXVI. 520 E. Mjj çdvat, « refuser », negare. 'Avt' eS icoteiv, « faire du bien à son tour ». 6Bt À. — AixttMç 6?... StaTeXeTv. On sait que le grec préfère cette forme personnelle à la tournure ordinaire, ôixat^v Itrxl as
StaTeXeTv.
B. — Et (TOC Mucriv 7* ^dtov xaXeiv. Thurot Substitue à ce.tte phrase peu satisfaisante la correction : Mua^v elvai Xeiav. — Les Mysiens passaient pour un peuple lâche, incapable de repousser et de venger même les plus sanglantes injures. L'expression Muaûv Xeia avait passé en proverbe (Y. Démosthène, pro Corona, p. 248). On lit dans le TMétèU^ comme terme de mépris : MwAv f^x^Toc.
GsAPrrRE LXXyn. 521 G. — Olxc&v 2xico8d>v, a éloigné de tout danger ». OOx &v elcrox^^sic, « ne pouvant pas être traîné ».
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dette construction du participe avec Av^ équivalente à un optatif, mérite d'être remarquée.
El tJijj oTo(ia(... icaOsTv. D'autres textes de Platon (notamment Ménon^ 94 E) et les leçons de Thistoire nous prouvent que dans l'Athènes du quatrième siècle, la réputation et la liberté des citoyens étaient à la merci de cette race d'hommes détestée, mais puissante, qu'on appelait sycophahtes en Grrèce, et que Rome connaîtra sous le nom de délateurs.
D. — llspi TotîTCAv Ttvéc. Socrate veut parler de ses biens et
de sa vie.
Kal oOdàv... àicoOàvotiJK. Autant cette allusion est expressive, si l'on suppose le Gorgias composé après la mort de Socrate, autant elle surprend, si avec Ast on se range à la thèse opposée.
E. — Ta %o\t.^à taota. Ge sont les propres paroles dont s'était servi Galliclès pour railler la sagesse de Socrate (486 G).
•Oaicep vphç llaXov IXeyov. Voyez le chapitre XIX.
nviycûv, « VOUS réduisant à un état d'angoisse cruelle » (Thurot).
6BB A. — 'l<T(oc. La Revue de philologie (1883^ p. 138] con« tient sur l'emploi de ce mot des remarques très fines d'où je détache ce qui suit : « *la<ùç, qui signifie igalemenîj s'emploie le plus souvent pour marquer l'espèce d'équilibre de l'esprit que deux opinions contraires se disputent et qui, entre les deux, reste en suspens. La vérité est que les Grecs fuyaient l'exagération des mots avec le même soin que beaucoup de personnes chez nous apportent à la rechercher. G'est même particulièrement dans ce souci d'éviter l'hyperbole, d'atténuer leur pensée plutôt que de la surfaire, que consistait la politesse des Grecs, en cela assez différente de k nôtre. Nous croyons nous montrer courtois en adhérant sans réserve aux idées qu'on nous exprime, en renchérissant même sur les affirmations de notre interlocuteur : et nous ne songeons point qu'il y a une sorte de pédanterie à vouloir sembler plus sûrs de son dire qu'il ne le paraît lui-même. Un Grec bien élevé se piquait plutôt de ne se montrer certain de rien ».
GhAPITOE LXXVni, 52Î G. — Tlftàxxtù t6 ôniiepov , « j'agis dans votre intérêt » .
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D. Bo^Oeia iocox^. Il n'est pas rare dans les langues anciennes de Toir le nom suivi du même régime que le verbe correspondant. Ainsi en latin : obtemperatio legibus.
M6vo< Oic6 (i6vou. Le mot de « eonscience » n'apparaît pas dans cette page du Gorgias : mais la sanction que ce témoin intérieur apporte à la loi morale y est hautement affirmée.
A0t6 |ièv jàp,.. èaxU. Phrase admirable et dont il est permis de rapprocher cette parole de l'Évangile : « Ne craignez point ceux qui tuent le corps, et ne peuvent rien de plus... Craignez celui qui a le pouvoir de jeter en enfer ».
Chapitre LXXIX. 6M A. — MoOov. Sur l'emploi des mythes dans Platon, consulter V Appendice qui suit.
•Oiiijpoç. Voir Iliadey XV, 187.
B. — MaxdÉpuv vfiooi. La première mention de ces « Iles fortunées » se trouve dans les Travaux et les Jours d'Hésiode.
AeaviuTvipiov. Gf; Vi^;ile, Énéidey VI, 554 et suiv.
C. — Uati^fù tooto 7(7v6tievov. Rapprocher cette construction de la phrase : nocùaoyMt Xè^uv, « je cesserai de parler ».
D. — upb Tîiç fl^x^ç... «poxexaXujjiiiévot, « au-devant de leur ame s'étendent des yeux, des oreilles et toute la masse du 0orps », expression hardie, et d'un spiritualisme presque exagéré.
ToOto |t^ oSv... ocûTâv. Ce dernier mot est au pluriel quoique se rapportant à tooto. — Cf. Eschyle, Promithief 256 :
8vi|TotS< y' iicocuaa |i4 icpo$épxeo6a( |Ji£pov*
E. — "Epiuiov xal xanakvKàvxa. Ges deux mots, au lieu de s'ac corder avec ^^'fyf qui se trouve à la ligne précédente, se rap portent à cehii dont l'ftme est jugée.
*£« Tiiç 'Affiaç,... Ix zf^ç EOp(S>TCY}ç. On pourrait conclure de ce passage que Platon, rattachant comme plusieurs anciens, l'Afrique ou Libye, soit à l'Asie, soit à l'Europe, ne connaissait que deux parties du monde.
6B4 A. — *£¥ xd^ Xelyuùwt, La « prairie d'Asnhodèlè » dont parle Homère {Odyssée^ XI, 53^573) était célèbre dans Tanti-
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quité. L'aateur de YAxiochiÂS l'appelle « le champ de la vérilé ».
TEv Tîj Tpt6ô<j>. Cf. Virgile, Enéide, VI, 540 :
Hic locus est, partes ubi via se findit in ambas, Dextera, qu» Ditis magni sub mœnia tendit, Hac iter Elysium nobis : at lœva malorum Exercet pœnas, et ad impia Tartara mittit.
npe<T6eTa, « la préséance ». — - 'EîEtfitaxptvetv, « juger en dernier ressort. »
Chapitre LXXX. 524 G. — 'AtifiTepa a ici la valeur et le sens d'un adverbe.
D. — *Evl ôk X6y<^. Gomme notre locution française « en un mot ».
E. — 'Emaz-fiaoLç, « les ayant placés», sous-entendu, devant lui. La croyance à la vie future et au jugement qui suit la mort était également très puissante en Egypte. « L'âme allégée du corps qui l'aggravait, comparaît seule devant le tribunal où Osiris siège entouré des quarante-deux membres du jury infernal. Sa conscience, ou comme disaient les Égyptiens, son cœur parle contre elle : le témoignage de sa vie l'accabla ou l'absout, et selon que ses actions sont trouvées lourdes ou légères, le jury infernal prononce sa sentence » (Maspéro, Histoire ancienne des peuples de l^ Orient).
OOXc&v tJie(TTi^v. Gette pensée de Platon a été bien souvent reproduite. Qu'il nous suffise de rappeler la phrase célèbre de Tacite (Annales, VI, 6] : « Neque frustra prœstantissimus sapientiae firmare solitus est, si recludantur tyrannorum mentes, posse adspici laniatus et ictus : quando, ut corpora verberibus, ita saevitia, libidine, malis consultis, animus dilaceretur ».
6B6 A. — Eûaî» Tîjc çpoupac, « droit en prison ».
Ghapitre LXXXI. 525 B. — El<rl êè ol tiàv x. T. X. Il est remarquable de voir Platon non seulement chercher dans la
doukur et la stouffrance la seule expiation possible de l'injusticQ, mais encore se rapprocher si étroitement des croyances chrétiennes relatives au purgatoire et à l'enfer.
G. — ToTç às\ àçtxvouiiévotçy « à ceux qui y ahordent continuellement ». — 8ediiATa xa2 vouOetiiiJMCTa. Ges mots font songer à cet admirable passage de ï Enéide (YI, 618) :
Infelix Theseus
Admonet, et magna testatur voce per umbras :
« Discite justitiam moniti, et non temnere divos. »
D. — TotStov tûv icapa5e(Y(JL(&Tft>v. Heindorf supprimait ces deux derniers mots comme une glose inutile et embarrassante. —
Eîvai T«Tfov6Taç ; cf. 500 G et .520 E.
'0(iY)poc. Odyssée^ XI, 575 et suiv.
E. — 'E^^iv oOt^ : sous-entendu, de se rendre coupable des plus grands crimes.
6IM A. — "OXi^oc 8è yl^twiOLi ot toiootoi. Passage cité et loué par Plutarque {Aristide^ 25).
B. — Elc xonç &xxou« "EXXTivac. On s'attendrait plutdt à trouver iv 'EXXiioi. Mais la préposition el< fait mieux ressortir la diffusion de cette renommée d'Aristide.
Of 5à icoXXol... ôuvaaTC&v. Gf. Tacite, Histoires^ I, 15 : « Secundœ res acrioribus stimulis animos explorant : quia miserise tolerantur, felicitate corrumpimur ».
Chapitre LXXXII. 526 B. — 'EicunQ^iTivdiJievoc. G'est ainsi que dans la République (X, 614 G), Platon nous représente les juges des Enfers attachant à chacun de leurs justiciables le libellé de leur sentence.
G. — Oô icoXuicpoYpiovi^vavToç, « qui a vécu en dehors de toute intrigue ».
Pà65ov lx»v. Le (SdôSoc était un des insignes des juges athéniens dans l'exercice de leurs fonctions. — Heindorf a vu une véritable superfétation dans les trois lignes suivantes, consacrées à Minos. Mais Stallbaum les a défendues, et par des arguments qui méritent l'attention.
B. — Tàv &7Qv« ToOtov. Cf. Rép. X, 608 B : Mfyaç 6 ictéw,
— A propos de la locution àvrl icàvTwv &Y(î>v(k>v, qu'on lit à la ligne suivante, Thurot rappelle le vers d'Homère [Iliade^ IX, 116) :
• • • • 'Avri vt) icoXXûv AaAv éaiiv Âv^p Sv xe ZeOc x^lpi 91X1^0^.
'OveiôiCfio <Tot. L'expression peut choquer, mais c'est celle dont se sert également Socrate dans VApologie, en parlant de sa façon de gourmander ses concitoyens.
SBV A. — Xaayvfiatt xal XUyytàaetç. Ce sont les termes mêmes employés par Galliclès s'adressant à Socrate (486 A).
TuTCTi^irei. Futur désigné quelquefois sous le nom de futur attique.
B. — 'ExeTae, « pour l'autre vie », comme en allemand yemeifs.
'Hpepier ô \6yoç, Olympiodore : &vtI toO &aàXeuTOç fiivei 6n6 ^t)-
Oô Tô ôoxeTv «Tvat àya66v, XkXà xb ehou^ On sait qu'en entendant au théâtre ce vers des Sept contre Thèbes (v. 598) :
00 yàp SoxeTv àptatoç, &XX* 6?va( OéXec,
tout le peuple d'Athènes se leva pour acclamer d'enthousiasme le juste et intègre Aristide.
G. — •'Eitl t6 ôixatov sert de commentaire à o6t« qui précède.
Chapitre LXXXm. 527 G. — 'o <t6ç x^yoç. Bien que cette leçon soit celle de presque tous les manuscrits, certains éditeurs ont supprimé c6ç ou l'ont changé en ao<f6ç.
D. — n«TàSai. G'est non l'infinitif actif, mais l'impératif moyen : « laisse-toi frapper ».
BeXtiouç pouXeOeaOae, « dans de meilleures dispositions pour délibérer ».
Neavie\5e<x6at, « faire les fiers ».
E. — Kaî Ty)v ôtxaio<x\5vïjv,,, TeOvdtvai, En face d'une religion aussi peu morale que Tétait le polythéisme, cette phrase, résumé du Gorgias et pour ainsi dire de toute la morale platonicienne, nous parait vraiment digne d'admiration.
L — LES MYTHES DE PLATON
CTest une histoire assez curieuse que celle du mot grec liOOoc. Dans Homère, il se dit d'une parole, d'une assertion quelconque^; chez les tragiques, il devient synonyme de narration'; enfin les philosophes, et Platon notamment, le font servir à désigner certains récits, certaines légendes qui affectent un tour plus ou moins mystérieux.
Dans tout mythe il y a une donnée initiale empruntée tantôt à la réalité, tantôt aux conceptions de l'esprit, puis l'imagination s'en empare et y ajoute mille accessoires poétiques qu'elle varie dans la suite à l'infini. Si les documents ne nous faisaient pas défaut sur ces époques lointaines, nous pourrions suivre le développement du mythe même le plus complexe avec autant de précision que celui d'une épopée. Sous la forme oii nous les connaissons, les mythes sont le résultat d'une synthèse dont il est souvent malaisé d'analyser un à un tous les éléments.
Quelle en fut l'origine? L'esprit de système a donné à cette question trop de réponses différentes pour qu'il soit possible ici de les énumérer toutes, moins encore de les discuter. Un
Ainsi dans Eschyle, Perses j 713; Choéphores
mot nous suffira. Placé en face des phénomènes séduisants ou redoutables de la nature, l'homme n'a jamais résisté au désir d'en posséder l'explication. A ses yeux ils semblaient porter la marque d'un dessein préconçu ; et d'un autre côté l'intelligence, encore incapable d'abstraction, donnait à toutes ses pensées une forme concrète et vivante ^ L'antiquité, a dit Yico, est toute poésie.
H n'en fallait pas davantage pour que tout prît un corps, une âme, un esprit, un visage. L'humanité avec sa nature physique et morale se retrouve dans les animaux mis en scène par Ésope comme dans les dieux chantés par Homère. Rendues ainsi dans im langage expressif et coloré, les choses les plus simples acquéraient un éclat, une animation extraordinaire.
Si nous coQsidérons la mythologie grecque dans son ensemble, non dans telle ou telle application particulière, il sera vrai de dire avec Grote que c'est une œuvre d'imagination et de sentiment, à laquelle l'histoire et la philosophie sont également étrangères, et avec M. Bréal qu'elle n'est pas Texpression d'une antique sagesse qui y aurait enveloppé des idées trop hardies pour être exposées à découvert ou de trop grand prix pour sortir de l'enseignement des sanctuaires.
Mais pourquoi interdire aux notions philosophiques et religieuses de recourir à ce vêtement poétique qui devait les rendre populaires ? La foi d'un Grec primitif est facile, et, si l'on peut ainsi parler, littérale : elle ne distingue pas encore entre les recherches de la science et les jeux de l'imagination : il suffit que l'explication donnée soit intrinsèquement plausible et que rien ne provoque le doute : le poète, seul dépositaire des connaissances acquises, passe pour une autorité inspirée. Reçus avec empressement et transmis avec docilité, ces mythes
1. a Die griechische Mythologie ist eine Bildersprache in welcher die Ërgebnisse eioer Weltanschauung niedergelegt sind, welche sich ausschliesslich mit den Ërscheinungen des natûrlichen und sittlichen Daseins beschSiftigt und jedes Forschen nach den innerea Grtindender Dinge fern zu halten gewusst hat. » (Braun.) — Quand Nous introduisons Tidée de forces dans les sciences de la nature , ne nous rendons-nous pas coupables à notre insu d^un anthropomorphisme plus rationnel, mais non moins réel que celui des anciens?
pendant des siècles ont occupé exclusivement Tesprit hellénique, qui leur a donné, comme aux statues de ses dieux, une forme de plus en plus artistique et harmonieuse. Ils ne cessèrent pas d'être l'aliment de la pensée nationale, même après que l'histoire eut remplacé la légende, même après que Ja philosophie eut détruit chez quelques-uns et éhranlé chez tous l'autorité doctrinale du polythéisme. Sans doute, comme on l'a dit très justement, l'aurore de la critique marque le crépuscule des mythes^, et la nouvelle sagesse qu'enseignaient les Thaïes, les Xénophane, les Ânaxagore devait inévitablement se montrer hostile à la vieille mythologie. La raison devenue capable de réQéchir sur elle-même et sur le monde ne pouvait s'en contenter. La poésie et la philosophie, qui à l'origine de toutes les civilisations se confondent, se séparèrent dès lors, pour ne plus se rencontrer qu'à de longs intervalles.
lïais ce n'était pas en vain que durant tant de siècles Tesprit grec avec une fécondité vraiment inépuisable, avait enfanté les créations les plus gracieuses ou les plus touchantes dont l'histoire des peuples païens ait gardé le souvenir'. Dès leur jeune âge, même au temps de Périclès, les hommes les plus cultivés puisaient dans la lecture et dans l'étude des poètes une admiration instinctive et inconsciente pour ces fictions auxquelles peintres et sculpteurs prêtaient le prestige de leur talent, et le culte public celui de ses pompes extérieures. Après l'épopée, le drame, alors en possession de la faveur populaire, emprunta non seulement ses sujets', mais sa perfection aux antiques légendes et Athènes applaudissait aux créations tragiques d'Eschyle avec le même enthousiasme qu'aux patriotiques récits d'Hérodote \ Dans un ordre d'idées plus voisin
1. « Der Mythe gehôrt zur Pâdagogie des Menschengeschlechts. Ist der Begriff erwnchseD, so bedarf er desselben nicbt mehr. • (Hegel.) Oq sait avec quel dédain, dans sa préface, Thucydide parle de ces vieilles traditions, Oicb xP^^^^ oatUntùç èxi v6 (LuO&Se^ Ixvevixv^xira.
2. Rien de mieux justifié que Pexpression (ujOot6xoç "EXXocct « la Grèce mère des mythes ».
3. CPest en ce sens qu'Aristote a écrit dans sa Poétique : *Açtxhv^ oSv TLoi o?ov 4^X^ à (Lv6oc TT)c TpQrfa>S(ac.
k. 11 n'est pas jusqu'aux fictions audacieuses d'Aristophane qui
initiés d'Eleasis, oA le culte des mystères essayait de soulever un coin du voile sombre que la mort étend sur ia destinée humaine^. « Heureux, écrit le poète qui se fait ici récho de toute l'antiquité', heureux qui les a vus et descend ensuite dans la terre : il connaît la fin de la vie et le com^nencement des desseins de Dieu. »
Ce fonds réservé de croyances, Platon s'en empare et le renouvelle par la puissance de son imagination. La discussion retracée dans le Gorgias est trop sérieuse pour qn^on soit tenté un seul instant de considérer le mythe final comme un Deus ex machina destiné à venir en aide à Fauteur dans Pembarras. Selon la remarque de M. Bénard, Platon n*a pas voulu faire mentir la loi morale au dernier moment, quand il serait besoin qu'elle eût raison et qu*elle eût dit vrai en commandant le sacrifice. La condamnation inique de Socrate, à laquelle font si clairement allusion certains chapitres du dialogue, appelle nécessairement de Tautre côté de la tombe une éclatante réparation! Mais, sans données positives, sans doctrine arrêtée sur ce problème de l'immortalité, le philosophe athénien alors que pour le résoudre il s'inspirait de ses inspirations les plus intimes, n'en écoutait pas moins les suggestions va* riables de son imagination. C'est ainsi qu'en reprenant plus tard le même thème dans le PfUdon et la République^ Platon aura Thabileté d'y introduire des développements nouveaux. Ici il s'agit surtout de montrer à Galliclès, enivré de la puis-
1. Un des livres philosophiques de l'Inde, la Katha-^Upaniehad^ coDtient une bien remarquable allégorie. Un jeiane homme a été voué par son père à la mort. La déessô l'engage à lui présenter trois demandes qu'elle s'engage à satisfaire. Le jeune homme obéit et voici le troisième de ses désirs : apprendre la science qui fait cesser le doute qu'on a sur la destinée de l'homme après le trépas. La Mort élève des objections. « Les dieux «jox-mème^, dit-«lle, ont éprouvé jadis des doutes sur ce point : de toutes les sciences c'est là la plus4Gfflcile. Fais un autre choix. » Mais c'est en vain qu'elle fait briller aux yeux du jeune homme richesses, honneurs, plaisirs, tout, excepté les seorets de la tombe. 11 faut qu'elle parle et qu'elle l'instruise de ce qu'il veut savoir.
2. Voir VHymne à CérèSy 285, — Isocrate» Panégyrique^ c. 6, Conseils à Démonique^ § 50.
saQce 'de la rhétoiicpey et des avances qu'elle assure au contempteur des lois, le dépouillement absoFu de l'âme qui n'a pas d'autre richesse lorsqu'elle parait devant le tribunal de Minos. Dans ce tableau, tous lea traits doivent-ils être pris à la lettre^? Non, sans doute : nous verrons, dit Olympiodore, en quel sens le châtiment subi sous la terre est appelé éternel : c'est qu'il doit durer pendant des périodes que Platon appelle éternité, et il ajoute : « Platon se plaint à Jupiter de l'injustice des premiers jugements ! Jupiter promet d'y remédier à l'avenir. Il est dans l'essence du mythe d'établir l'antériorité et la postériorité là où il y a toujours simultanéité... Les mauvais jugements, ce sont ceux de cette vie, dictés par la passion ou par l'erreur : les b<His jugements, ce sont ceux des juges divins, de la sagesse et de la raison. » Platon, dit M. Fouillée, ne sépare pas ou ne distingue pas la raison de la conscience, et on sait combien l'idée de personne est peu claire dans sa doctrine. Néanmoins dans la grave question de la vie future nous le voyons conclure, avec toute l'énergie doht il est capable, à la certitude de Timmorlalité personnelle. Ce stainsî, selon la belle expression de Saint- Marc €rirardin, que tandis que nous*- semblons redescendre vers le matérialisme païen, les Grecs, dans là personne de leurs plus illustres philosophes, s'avançaient pas à pas vers le spiritualisme chrétien.
1. Proclns (tfi Timaeti/m, p. 297) fait observer que dans ce mythe du Gorgias Platon se rencontre plus que dans tout autre avec ce qu'ont chanté les poètes avant et après lui.
rendre compte de je ne sais combien de monstres et de prodiges... Si notre incrédule met en œuvre sa sagesse vulgaire pour ramener chacun de ces récits à des proportions vraisemblables, il lui faudra beaucoup de loisir. Quant à moi, je n'ai pas de temps pour ces recherches et je vais t'en dire la raison. Je n'ai pu encore accomplir le précepte de Delphes, en me connaissant moi-même : et dans cette ignorance, il me paraitrait plaisant de chercher à connaître ce qui m'est étranger ^ » De là vient sans doute l'absence de toute digression de ce genre dans les dialogues communément appelés « socratiques », où Platon se borne à reproduire en la développant la pensée du maître.
Il était réservé à Platon, en pleine possession de son système philosophique, d'unir étroitement ce que son temps tendait de plus en plus à séparer, le raisonnement et la croyance et de faire du mythe, non pas un purpureus pannus comme l'entend Horace, c'est-à-dire un simple ornement accessoire ajouté comme en passant par une main habile, mais une pierre essentielle de son édifice *. Ge langage symbolique, employé par ses devanciers d'une façon plus ou moins inconsciente', il s'en sert avec intention pour l'explication et la démonstration de la vérité*, et cela dans tous les sujets à peu près indifféremment et non |)as seulement, comme on l'a prétendu, dans les parties obscures de la psychologie et de la cosmologie.
D'où vient cette prédilection qui au premier abord ne laisse pas de surprendre?
Phèdre, 229 G.-230 A
2. N'allons pas cependant jusqu'à croire avec Ast que la philosophie de Platon doit être cherchée avant tout dans ses mythes, à l'exemple de ce qui se pratiquait en Orient.
3. L'idée d'un sens intérieur et d'un dessein caché chez les anciens poètes apparaît plusieurs fois dans les écrits de Platon (ainsi ProlagoraSj 316, Théétète^ 180). C'est ce qui faisait dire à Lobeck, adversaire résolu de cette façon d'expliquer rhellénisme : c Platonicus, id est pessimus antiquitatis interpres. i
4. De là ces définitions du mythe par Plutarque : 'O (&06oc eTvai PoOXt'cp» Uyoç <peu8T)c loiyuà^ àXrfii^iû, et par Olympiodore : 'O (&06oc où8àv Etepov icxw ^ Xôyoc <|/eu6T)c elxov^Cwv àXrjOeiov.
C'était, n'en doutons pas, une satisfaction donnée aux aspirations religieuses de son ftme, toute ouverte à Timpression du divin et du surnaturel et jalouse de recueillir comme autant de restes d'une révélation supérieure ces traditions où elle découvrait un puissant moyen d'enseignement moral et mèm^ de salut ^. Les temps reculés auxquels elles remontaient les protégeaient contre plus d'une question indiscrète et leur donnaient aux yeux du plus grand nombre une sorte de consécration * : or celui que Bossuet a appelé si justement « curieux observateur des antiquités », a pu être comparé à un Janus dont les regards plongent dans les obscurités mythiques du passé en même temps qu'ils découvrent au loin l'avenir. Quoi de plus conforme au but des philosophes socratiques que d'établir l'accord des dogmes religieux avec les données de la conscience sur les problèmes fondamentaux de la morale?
A un autre point de vue pourquoi le philosophe se verraitil interdire un procédé pris dans la nature, où l'invisible se conclut du visible, où ce qui frappe nos sens doit nous élever à ce que nos sens ne peuvent atteindre? Gomme le fait très bien remarquer Olympiodore commentant les derniers chapitres de notre dialogue : « Si nous étions [une pure intelligence sans imagination , l'esprit uniquement occupé des choses intelligibles n'aurait pas besoin de mythes. Si au contraire nous étions tout à fait privés d'intelligence, si nous n'avions d'autre faculté que l'imagination, le mythe suffirait à tout : mais nous avons en nous intelligence, opinion et imagination. Voulez-vous vous conduire d'après l'intelligence? vous avez la voie de la démonstration. D'après l'opinion? vous avez celle du témoignage.
1. Cf. Répuhliquey X, 621 B : c Cette fable, mon cher Glancon, s'est conservée jusqu'à nous, et si nous y ajoutons foi, elle est très propre à nous sauver nous-mêmes. > Cf. 61 4B. Que nous sommes loin du dédain sceptique d'Euripide (Hippolyte^ 198} : M\SOok é[XX«>c 9ep6- |ieo6a. Cependant il faut reconnaître que les mythes de Platon ne se présentent pas à nous avec le môme caractère mystérieux et sacré que les symboles de Fythagore.
2. Le respect, et si je puis ainsi parler, le goût de l'antiquité a toujours été chez les Grecs une des tendances nationales les plus persistantes et les plus répandues*
&t LE GORGIAS.
Par rimagmatîon?']TOUs avez les mythes. » Or, convaincu comme il l'était de Tharmonie intime de toutes les puissances de Tâme, Platon entendait mettre au service de la vérité les forces réunies de la raison et du cœur, et s'accommoder à la diversité des esprits par la diversité des enseignements dans l'unité de la doctrine. Plus les vérités qu'il apportait lui paraissaient liées à la félicité publique, plus il lui importait de leur prêter les ornements, le tour et le langage dont les oreilles de ses concitoyens étaient demeurées avides.
Enfin^ en fait d'images aucun génie ne s'est montré plus créateur. C'est que Platon est né poète, et s'il condamne avec sévérité la mythologie et ses inventions licencieuses, s'il va jusqu'à chasser Homère de sa cité idéale ^, il se hâte de montrer à quel prix Talliance de la poésie non seulement ne doit pas» être rejetée, mais peut être recherchée par la philosophie*. Ces récits, cq|(' tableaux, attirent le lecteur vulgaire par le
* diarmer incomparable de la forme, et captivent le lecteur réflé- . chi par Vattrait de la doctrine qui s'y cache. Il y a là comme
une revanche spirituelle de la muse contre celui qui exilait ses '.prêtres. La fiction vient en quelque sorte reposer l'esprit trop
* longtemps tendu et après lui avoir rendu toute sa vigueur, le laisse à la poursuite de la vérité qui fuit devant lui. — « Veuxtu, dit Protagoras à Socrate, que comme un vieillard qui parle
1. Grote dit à: ce^ propos : c In this treatment of the myths of Homer'there is notjgreater disloyalty to the genius and religion of his country, than there is a shallow estîmate of the langaage of piety in ail âges ». Platon pourrait répondre que longtemps avant lui, et dès ses premières spéculations^ la philosophie n'avait pas reculé devant ce que le critique anglais appelle c un parricide » : dès le temps de Xénophane, nous la .voyons c flétrir les délicates beautés de VbtV et porter suf les productions de Pimagination esthétique une main brutale qui les fait évanouir ». On peut même remarquer que Platon s'est attaché de préférence à développer des mythes égjrptiens et orientaux, comme s'il eût refusé d^emprunter à la mythologie hellénique ses conceptions même les plus ingénieuses, la fable charmante de Psyché, par exemple.
2. On trouve dans le commentaire d'Olympiodore une distinction plus subtile que réelle entre ce qu'il appelle c le mythe poétique > et c le mythe philosophique >, qui admet assez volontiers des démonstrations analogues aux afifabulations des fables d*Ësope.
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à des jeunes gens, je donne à ma démonstration le tour d'une fable, ou que je te fasse un discours raisonné? — A ces mots la plupart de ceux qui l'entouraient lui ont crié qu'il était le maître et qu'on lui en laissait le choix. — Puisqu'il en est ainsi, reprend le sophiste, je crois que la fable sera plus agréa* ble^. » Ge n'est pas sur ce point que Platon l'eût contredit.
Ce qui précède nous donne la clef du rôle et de l'importance des mythes dans la philosophie platonicienne. Ge n'est point le caprice d'une pensée juvénile qui échappe à l'empire de la raison : depuis le Phèdre jusqu'aux Lois^ c'est-à-dire aussi longtemps qu'il a enseigné et écrit, Platon n'a pas varié dans sa méthode. Ge n'est pas davantage un aveu d'impuiss^ce : ses fictions les plus brillantes se rencontrent précisément dans ses dialogues les plus profonds et les plus achevés.
Estrce à dire que Platon se soit fait illusion au point de mettre sur la même ligne les conclusions de ses mythes et les résultats conquis par la voie lente mais sûre de la dialectique^ Non sans doute : et comme pour prouver à la fois les progrès et la supériorité de la philosophie en plus d'un passage, la dis^ tance qui sépare le iioOoç du "k^o^ est nettement marquée*. Si Platon admet q[ue « dans la poésie, l'ignorance où nous sommes au sujet des faits ansdens autorise à recourir au mensonge^ que nous rendons utile en lui donnant les couleurs les plus approchantes de la vérité' », il répète bien haut que « Dieu et tout ce qui est divin est essentiellement ennemi de toute fausseté : personne ne veut être trompé ni avoir été trompé dans son âme touchant la nature des choses, logeant ainsi le n^ensonge dans la partie la plus noble de lui-même, et par rapport à des questions de la plus haute importance. » Aussi, selon la remarque d'Olympiodore, bien que le mythe, fidèle à sa nature, divise parfois ce qui est inséparable et suppose des degrés et des époques différentes dans l'établissement d'un' ordre aussi im-
République, II, 382 D. — Gf . 37 8 D
muable que la divinité elle-même, le voile qui y couvre la vérité ne doit jamais nous la dérober entièrement, moins encore la défigurer à nos yeux par quelque transformation déshonorante *.
Mais ce péril résolument conjuré, Platon se joue avec un art merveilleux dans le nouveau domaine qu'il ouvre à la philo* Sophie. Ici il égaie son exposition par un récit plein d'esprit et de grâce : là, comme dans la fable des Atlantes, il donne à ses théories une personnification transparente qui les grave à jamais dans l'esprit : telle la statue qui traduit au dehors la forme idéale rêvée par l'artiste. Le mythe lui sert parfois de point de départ : ailleurs « il y ramène la discussion comme dans un port, afin que Tesprit se repose dans la contemplation et la lumière '. » Tantôt il emprunte ces figures symboliques à la tradition religieuse, et c'est une remarque de Cousin que la philosophie platonicienne, si noble et si élevée, s'incline avec empressement, toutes les fois qu'elle le peut sans déchoir, vers les opinions et les croyances de la foule : tantôt il les crée ou du moins les transforme avec ce don prodigieux d'idéalisation qui est un des traits saillants de son génie. Dans le Phédon et la République, Platon a voulu donner à sa démonstration l'arrière-plan de dogmes moraux et religieux qui ferment, si l'on peut ainsi parler, l'horizon de la pensée : dans la Timée au contraire, le mythe, semblable à la statue voilée du temple de Sais, n'est que l'interprétation matérielle d'un mystère. En fac6 de ce que notre philosophie contemporaine appelle éUe-même « l'inconnaissable », il ne reste à la raison Ûvrée à ses seules forces d'autre recours qu'à l'imagination et à la poésie '. Platon ne s'est jamais flatté, comme
1. G*est ainsi qu'on lit en tète du mythe qui forme un si beau couronnement au X* livre de la République : t Ce n'est point le récit d^Alcinoûs que je vais vous faire (c'est-à-dire, un récit trompeur), mais celui d'un homme de cœur, de Her PArménien, originaire de PamphyliQ... t
Olympiodore, Commsntavre stir le Phédon
3. Pour emprunter le langage de Platon lui-même, c'est l'ôpe^ B^loL qui se substitue à Yhn<jrfi\i.r\ absente, de manière à faire agir de eoncert l'étonnement de l'imagination et l'émotion du cœur. Le philosophe croit fermement à la préexistence des âmes conmie à leur
gon disciple Aristote, d'avoir une réponse à toutes les questions, même les plus obscures, et là où la sagesse humaine s'efface, c'est la sagesse divine qu*il met pour ainsi dire en demeure de nous éclairer.
Soyons sincères : on ne saurait nier que ces mythes, auxquels M. Zeller ne veut reconnaître d'autre prix que leur mérite poétique, constituent une difficulté de plus dans l'interprétation du platonisme : si cet élément étranger donne plus de brillant aux idées philosophiques auxquelles il s'allie, en revanche il leur ôte de leur lucidité, de telle sorte « qu'une raison rigoureuse et précise ne trouve peut-être pas toujours son compte à ce mélange de science «xacte et de poésie mystérieuse*. » Une sorte d'enthousiasme religieux cachait à l'auteur du Phédon et du Timée certaines lacunes de son système, dès que pour les remplir il pouvait faire appel à des traditions vénérées : mais peut-on dire que nous ayons' remplacé par des solutions rationnelles tout à fait démonstratives et ne laissant plus de place au doute, ces mythes associés d'une façon si étroite par le philosophe à sa dialectique elle-même, qu'on dirait deux rameaux sortis de la même tige?
Platon semble avoir emporté avec lui son secret dans la tombe. Bien différent de son maître, le logicien Aiistote, profondément dédaigneux des croyances populaires * et- trpp . porté même à donner un sens grossier à tout ce qui est symbole chez ses prédécesseurs, n'a recours aux my^es que rarement et pour en dégager un principe général', (dépendant il en reconnaît la valeur et s'il faut ajouter foi à la tradition, de même qu'au début de sa carrière d'écrivain il avait imité Platon
immortalité : mais quel commentaire demander à la raison de ce passé oublié et de cet avenir inconnu? — Cf. Maxime de Tjt{D%ss. X, 5, 175) : npocYiioTttv 6ic' âvOp«i>ic(VTjc àa^tiaç où xadoip«>|iévci>v euox^fiovéoTEpoç èp|iY)veùc 6 t&OOoc.
M. Janet
3. Métaph, II, 4 : \Kkk nep\ t&v iiuOixûc ooçiÇopivaiv ovx S^tov iterà oin>u8Y)c oxoicEîv. Ses successeurs hésitèrent de cette défiance. Cf. Simplicius {in Arist. de cœlo^ 129).
k. Voir notamment Métaph, I, 3, 983*,27. — Physique, IV, 1208*.29. — De CœlOj II, 1, 284%18. — Histoire des animauXy VI, 35, 580, etc.
dans ses traités exotériques^ de mftme à la fin de sa vie il prenait plaisir à étudier l'ancieime mythologie^. Est-il nécessaire d'ajouter que le Songe de Scipion est une imitation du mythe de la RépMique et que dans ces pages brillantes Gicéron rivalise d'inspiration avec son modèle*?
A.prës lui les stoïciens, désireux de concilier leur système avec ce qui restait alors de la vieille religion helléniqpie^ donnèrent de la mythologie une explication que sa bizarrerie n'empêcha pas de trouver faveur : on sait quel usage ou plutôt quel abus ils firent de Tallégorie. Les critiques alexandrins essayèrent en vain de défendre par une plus saine interprétation les droits de la poésie : au temps de Julien, nous assistons à la transformation des brillantes divinités de l'Olympe en symboles exclusivement philosophiques. Quant au néo-platonisme, né de l'alliance du rationalisme grec et du mysticisme oriental, on a pu le comparer à un mste mythe dialectique, où les intuitions de l'extase remplacent les inspirations de la poésie.
Pour nous modernes, qui avons de si hautes prétentions à la science positive, les mythes de Platon nont guère d'autre valeur que celle d'un brillant hors-d'œuvre et nous nous approprions sans réserve l'arrêt sommaire prononcé un jour par Gicéron : Nihil débet esse in phUosaphia commentitiis fabulis loci. Gependant s'il était permis de déroger par exception à cette règle sévère, ne serait-ce pas avant tout en faveur de Platon?
n. — LE MYTHE DU Gorgios.
L'étude précédente nous dispense d'entrer iti dans de grands détails : néanmoins les dernières pages de notre dialogue méritent d'autant plus d'attirer l'attention que là pour
1. Mêtaph.y I, 2, 982',18 : $iX6|i.u0oç 6 91X6(1096; «wç loriv.
2. On trouvera dans le commentaire grâce auquel Macrobe nous a coDservé le Songe de Scipion^ Pexposé des objections que les esprits positifs du temps faisaient à remploi des mythes de philosophie.
la première fois apparaît au grand jour cette préoccupation de l'immortalité et du monde i venir, (jue Platon désormais ne quittera plus. 11 lui arrive de parler légèrement de la métempsycose, qui ne lui sert dans le Timée qu'à établir une suite de rapprochements piquants ou ingénieux : à ses yeux la survivance de l'âme est un dogme qui a droit à notre foi et à notre respecta
On connaît le rôle dominant de ce dogme dans les croy^ances égyptiennes : àMemphis et à Thèbes, la demeure de l'homme sur cette terre n'était qu'une hôtellerie indifférente : au contraire rien n'était assez grand, assez beau pour orner les tombeaux et les hypogées, sa demeure étemelle. Il n'en était pas de même dans la Grèce héroïque. Ouvrons les poèmes d'Homère : les ombres, continuant dans les enfers leur activité, mais sans intelligence et sans volonté, ont une vie aussi vaine que celle des figures que nous apercevons en songe. La notion d'une divinité offensée par les fautes des hommes, juge et vengeresse du crime, est étrangère au vieux poète* : la conscience morale sommeille encore. Trois siècles s'écoulent, et les odes de Pindare contiennent une éloquente attestation de r^xistence d'une autre vie, où la justice céleste s'exerce d'une façon souveraine'. On sait les espérances données aux
1. On a soutenu, mais sans ndson sérieuse, que lorsque Platon s'abandonne aux rêves de son imagination, on peut apercevoir, à travers l'enthoasiasme de sa parole et sous les vives conleors de sa poésie, le sourire du doute et de Pincrédalité.
2. Il semUe qu'il faille faire une exception en ce qoi touche le parjure (Cf. Riadef III, 276). VOdyssée (XI, 568) ne nous montre aucon tribonal aux enfers : llinos y juge, non la vie et les actes de chacun, mais les différends qui surgissent entre les morts. Des supplices exceptionnels sont le partage de Tityus, de Tantale et de Sisyphe : mais c'était la vengeance des Dieux qui s'exerçait dans le Tartare et ces condamnés fameux témoignaient plutôt de la puissance d'une force irritée et malfaisante, que de la réparation par une sentence divine de l'ordre violé. Il est vrai que d'après M. Ravaisson il faudrait mettre le XI* chant de VCkiy8$ée presque entier au compte d'une interpolation postérieure à l'époque homérique.
3. Olympique II, 87. C'est dans ses Thrènes^ dont il ne nous reste malheureusement que des fragments, que Pindare a développé de la façon la plus explicite sa foi à l'inmiortaUté.
initiés d'Eleusis, où le culte des mystères essayait de soulever un coin du voile sombre que la mort étend sur h, destinée humaine^. « Heureux, écrit le poète qui se fait ici Fécho de toute l'antiquité', heureux qui les a vus et descend ensuite dans là terre : il connaît la fin de la vie et le commencement des desseins de Dieu. 3»
Ge fonds réservé de croyances, Platon s'en empare et le renouvelle par la puissance de son imagination. La discussion retracée dans le Gorgias est trop sérieuse pour qu^on soit tenté un seul instant de considérer le mythe final comme un Deus ex machina destiné à venir en aide à Fauteur dans l'embarras. Selon la remarque de M. Bénard, Platon n'a pas voulu faire mentir la loi morale au dernier moment, quand il serait besoin qu'elle eût raison et qu'elle eût dit vrai en commandant le sacrifice. La condamnation inique de Socrate, à laquelle font si clairement allusion certains chapitres du dialogue, appelle nécessairement de Tautre côté de la tombe une éclatante réparation. Mais, sans données positives, sans doctrkie arrêtée sur ce problème de l'immortalité, le philosophe athénien alors que pour le résoudre il s'inspirait de ses inspirations les plus intimes, n'en écoutait pas moins les suggestions va* riables de son imagination. C'est ainsi qu'en reprenant plus tard le môme thème dans le PhMon et la RépabUqw^ Platon aura Thabileté d'y introduire des développements nouveaux. Ici il s'agit surtout de montrer à Galliclès, enivré de la puis-
1. Un des livres philosophiques de Tlnde, la Katha-Upanishad^ contient une bien remarquable allégorie. Un jeune homme a été voué par son père à la mort. La déessô l'engage à lui présenter trois demandes qu'elle s'engage à satisfaire. Le jeune homme obéit et voici le troisième de ses désirs : apprendre la science qui fait cesser le doute qu'on a sur la destinée de l'homme après le trépas. La Mort élève des objections. « Les dieux >eiix-mômes, dit^lle, ont éprouvé jadis des doutes sur ce point : de toutes les sciences c'est là la plus difficile. Fais un autre choix, t Mais c'est en vain qu^elle fait briller aux yeux du jeune homme richesses, honneurs, plaisirs, tout, excepté les secrets de la tombe. Il faut qu'elle parle et qu'elle Finstruise de ce qu'il veut savoir.
2. Voir VHymne à Cérès^ 285, — Isocrate, Panégyrique^ c. 6, Conseils à Démonique^ § 50.
saQce ûe la rhétorique^ et des avantages qu'elle assure au contempteur des lois, le dépouillement absoFu de Fâme qui .n'a pas d'autre richesse' lorsqu'elle parait devant le tribunal de Minos. Dans ce tableau, tous lea traits doivent-ils être pris à la lettre^? Non, sans doute : nous verrons, dit Olympiodore, en quel sens le châtiment subi sous la terre est appelé éternel : c'est qu'il doit durer pendant des périodes que Platon appelle éternité, et il ajoute : « Platon se plaint à Jupiter de l'injustice des premiers jugements ! Jupiter promet d'y remédier à l'avenir. Il est dans l'essence du mytlie d'établir l'antériorité et la postériorité là où il y a toujoura simultanéité... Les mauvais jugements, ce sont ceux de cette vie, dictés par la passion ou par l'erreur : les bons jugements, ce sont ceux des juges divins, de la sagesse et de la raison. » Platon, dit M. Fouillée, ne sépare pas ou ne distingue pas la raison de la conscience, et on sait combien l'idée de personne est peu claire dans sa doctrine. Néanmoins dans la grave question de la vie future nous le voyons conclure, avec toute l'énergie doht il est capable, à la certitude de Timmorlalité personnelle. Ce stainsî, selon la belle expression de Saint- Marc Grirardin, que tandis que nous*- semblons redescendre vers le matérialisme païen, les Grecs, dans là personne de leurs plus illustres philosophes, s'avaâçaient pas à pas vers le spiritualisme chrétien.
1. Proclns (tfi Tifnœwn, p. 297) fait observer que dans ce mythe du Gorgias Platon se rencontre plus que dans tout autre avec ce qu'ont chanté les poètes avant et après lui.
I. Les mythes de Platon
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Par rimagmation?^vous avez les mythes. » Or, convaincu comme il l'était de Tharmonie intime de toutes les puissances de Tâme, Platon entendait mettre au service de la vérité les forces réunies de la raison et du cœur, et s'accommoder à la diversité des esprits par la diversité des enseignements dans l'unité de la doctrine. Plus les vérités qu'il apportait lui paraissaient liées à la félicité publique, plus il lui importait de leur prêter les ornements, le tour et le langage dont les oreilles de ses concitoyens étaient demeurées avides.
EnfiUy en fait d'images aucun génie ne s'est montré plus créateur. C'est que Platon est né poète^ et s'il condamne avec sévérité la mythologie et ses inventions licencieuses, s'il va jusqu'à chasser Homère de sa cité idéale ^, il se hâte de montrer ^ quel prix l'alliance de la poésie non seulement ne doit pas» être rejetée, mais peut être recherchée par la philosophie*. Ces récits, cq|( tableaux, attirent le lecteur vulgaire par le . diarmer incomparable de la forme, et captivent le lecteur réflé- . chi par Vattrait de la doctrine qui s'y cache. Il y a là comme une revapche spirituelle de la muse contre celui qui exilait ses '.prêtres. La fiction vient en quelque sorte reposer l'esprit trop ' longtemps tendu et après lui avoir rendu toute sa vigueur, le laisse à la poursuite de la vérité qui fuit devant lui. — « Veuxtu, dit Protagoras à Socrate, que comme un vieillard qui parle
1. Grote dit à; cel* propos : c In this treatment of the myths of Homerthere is nol^greater disloyalty to the genîus and religion of his country , than there is a shallow estimate of the language of piety in ail âges ». Platon pourrait répondre que longtemps avant lui, et dès ses premières spéculations, la philosophie n'avait pas reculé devant ce que le critique anglais appelle c un parricide » : dès le temps de Xénophane, nous la .voyons c flétrir les délicates beautés de l'art^ et porter sur^ les productions de l'imagination esthétique une main brutale qui les fait évanouir ». On peut même remarquer que Platon s'est attaché de préférence à développer des mythes ég^rptiens et orientaux, comme s'il eût refusé d^emprunter à la mybiologie hellénique ses conceptions même les plus ingénieuses, la fable charmante de Psyché, par exemple.
-. 2. On trouve dans le commentaire d'Olympiodore une distinction plus subtile que réelle entre ce qu^il appelle c le mythe poétique > et c le mythe philosophique >, qui admet assez volontiers des démonstrations analogues aux afifabulations des fables d'Esope.
à des jeunes gens, je donne à ma démonstration le tour d'une fiELble, ou que je te fasse un discours raisonné? — A ces mots la plupart de ceux qui l'entouraient lui ont crié qu'il était le maître et qu'on lui en laissait le choix. — Puisqu'il en est ainsi, reprend le sophiste, je crois que la &ble sera plus agréable^. » Ge n'est pas sur ce point que Platon l'eût contredit.
Ce qui précède nous donne la clef du rôle et de l'importance des mythes dans la philosophie platonicienne. Ge n'est point le caprice d'une pensée juvénile qui échappe à l'empire de la raison : depuis le Phèdre jusqu'aux LoiSy c'est-à-dire aussi longtemps qu'il a enseigné et écrit, Platon n'a pas varié dans sa méthode. Ge n'est pas davantage un aveu d'impuissance : ses fictions les plus brillantes se rencontrent précisément dans ses dialogues les plus profonds et les plus achevés.
Estrce à dire que Platon se soit fait illusion au point de mettre sur la même ligne les conclusions de ses mythes et les résultats conquis par la voie lente mais sûre de la dialectique? Non sans doute : et comme pour prouver à la fois les progrès* et la supériorité de la philosophie en plus d'un passage, la dis-: tance qui sépare le iioOoç du X^o< est nettement marquée*. Si Platon admet q[ue « dans la poésie, l'ignorance où nous sommes au sujet des faits ansdens autorise à recourir au mensonge; que nous rendons utile en lui donnant les couleurs les plus approchantes de la vérité' 3», il répète bien haut que « Dieu et tout ce qui est divin est essentiellement ennemi de toute fausseté : personne ne veut être trompé ni avoir été trompé dans son âme touchant la nature des choses, logeant ainsi If mensonge dans la partie la plus noble de lui-même, et par rapport à des questions de la plus haute importance. » Aussi, selon la remarque d'Olympiodore, bien que le mythe, fidèle à sa nature, divise parfois ce qui est inséparable et suppose des degrés et des époques différentes dans l'établissement d'un ordre aussi im-
République^ II, 382 D. — Gf . 37 8 D
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muable que la divinité elle-même, le voile qui y couvre la vérité ne doit jamais nous la dérober entièrement, moins encore la défigurer à nos yeux par quelque transformation déshonorante *.
Mais ce péril résolument conjuré, Platon se joue avec un art merveilleux dans le nouveau domaine qu'il ouvre à la philosophie. Ici il égaie son exposition par un récit plein d'esprit et de grâce : là, comme dans la fable des Atlantes, il donne à ses théories une personnification transparente qui les grave à jamais dans l'esprit : telle la statue qui traduit au dehors la forme idéale rêvée par l'artiste. Le mythe lui sert parfois de point de départ : ailleurs « il y ramène la discussion comme dans un port, afin que l'esprit se repose dans la contemplation et la lumière'. 3» Tantôt il emprunte ces figures symboliques à la tradition religieuse, et c'est une remarqpie de Cousin que la philosophie platonicienne, si noble et si élevée, s'incline avec empressement, toutes les fois qu'elle le peut sans déchoir, vers les opinions et les croyances de la foule : tantôt il les crée ou du moins les transforme avec ce don prodigieux d'idéalisation qui est un des traits saillants de son génie. Dans le Phédon et la République, Platon a voulu donner à sa démonstration l'arrière-plan de dogmes moraux et religieux qui ferment, si l'on peut ainsi parler, l'horizon de la pensée : dans le. Timé& au contraire, le mythe, semblable à la statue voilée du temple de Sais, n'est que Tinterprëtation matérielle d'un mystère. En fac^ de ce que notre philosophie contemporaine appelle eUe-même « Tinconnaissable », il ne reste à la raison livrée à ses seules forces d'autre recours qu'à l'imagination et à la poésie'. Platon ne s'est jamais flatté, comme
1. C'est ainsi qu'on lit en tête du mythe qui forme un si beau couronnement au X* livre de la République : c Ce n'est point le récit d^Alcinoûs que je vais vous faire (c'est-à-dire, un récit trompeur), mais celui d'un homme de cœur, de Her rArménien, originaire de PamphyliQ... 1
Olympiodore, Commentaire siir le Phédon
3. Pour emprunter le langage de Platon lui-même, c'est l'opO^ d6^a qui se substitue à Vh:ujvfi\Lri absente, de manière à faire agir de eoncert l'étonnement de l'imagination et l'émotion du cœur. Le philosophe croit fermement à la préexistence des âmes comme à leur
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son disciple Aristote, d'avoir une réponse à toutes les questions, même les plus obscures, et là où la sagesse humaine s'efiace, c'est la sagesse divine qu*il met pour ainsi dire en demeure de nous éclairer.
Soyons sincères : on ne saurait nier que ces mythes, auxquels M. Zeller ne veut reconnaître d'autre prix que leur mérite poétique, constituent une difficulté de plus dans l'interprétation du platonisme : si cet élément étranger donne plus de brillant aux idées philosophiques auxquelles il s'allie, en revanche il leur ôte de leur lucidité, de telle sorte « qu'une raison rigoureuse et précise ne trouve peut-être pas toujours son compte à ce mélange de science exacte et de poésie mystérieuse ^ » Une sorte d'enthousiasme religieux cachait à l'auteur du Phédon et du Timée certaines lacunes de son système, dès que pour les remplir il pouvait faire appel à des traditions vénérées : mais peut-on dire que nous ayons* remplacé par des solutions rationnelles tout à fait démonstratives et ne laissant plus de place au doute, ces mythes associés d'une façon si étroite par le philosophe à sa dialectique elle-même, qu'on dirait deux rameaux sortis de la même tige?
Platon semble avoir emporté avec lui son secret dans la tombe. Bien difiérent de son maître, le logicien Aristote, profondément dédaigneux des croyances populaires * et- trpp . porté même à donner un sens grossier à tout ce qui est symbole chez ses prédécesseurs, n'a recours aux mythes que rarement et pour ^i dégager un principe général'. Oepesidant il en reconnaît la valeur et s'il faut ajouter foi à la tradition, de même qu'au début de sa carrière d'écrivain il avait imité Platon
immortalité : mais quel commentaire demander à la raison de ce passé oublié et de cet avenir inconnu? — Cf. Maxime de Tyr (Diss. X,
5, 175) : npocyiioxcov ^ic* ôcvOptMctvrjc àoOevetac ou «adopcdftivcdv euox^fjLovéorepoç èptiYjveùc à tiOOoc.
M. Janet
3. Métaphj, n, 4 : VùXa icep\ t£»v (tuOix£»c <F09iÇo(ft£v(ov oux â^tov pjBxk
oicovS^c oxoicEîv. Ses successeurs hésitèrent de cette défiance. Cf. Simplicius {in Arist. de cœlo^ 129).
4. Voir notamment Métaph. I, 3, 983*,27. — Physique, ÎV, 1208\29. — De Cœlo^ II, 1, 284%18. — Histoire des animaux, VI, 35, 580, etc.
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dans ses traités exotériques^ de même à la fin de sa vie il prenait plaisir à étudier Tancienflie mythologie^ Est-il nécessaire d'ajouter que le Songe de Scipion est une imitation du mythe de la République et que dans ces pages brillantes Cicéron rivalise d'inspiration avec son modèle*?
Â.près lui les stoïciens, désireux de concilier leur système avec ce qui restait alors de la vieille religion hellénique^ donnèrent de la mythologie une explication que sa bizarrerie n'empêcha pas de trouver faveur : on sait qpiel usage ou plutôt quel abus ils firent de l'allégorie. Les critiques alexandrins essayèrent en vain de défendre par une plus saine interprétation les droits de la poésie : au temps de Julien, nous assistons à la transformation des brillantes divinités de l'Olympe en symboles exclusivement philosophiques. Quant au néo-platonisme, né de l'alliance du rationalisme grec et du mysticisme oriental, on a pu le comparer à un "waste mythe dialectique, où les intuitions de l'extase remplacent les inspirations de la poésie.
Pour nous modernes, qui avons de si hautes prétentions à la science positive, les mythes de Platon n'ont guère d'autre valeur que celle d'un brillant hors-d'œuvre et nous nous approprions sans réserve l'arrêt sommaire prononcé un jour par Gicéron : NihU débet esse in philosophia commeniitiis fabulis loci. Cependant s'il était permis de déroger par exception à cette règle sévère, ne serait-ce pas avant tout en faveur de Platon?
n. — LE MYTHE DU Gorgios.
L'étude précédente nous dispense d'entrer itï dans de grands détails : néanmoins les dernières pages de notre dialogue méritent d'autant plus d'attirer l'attention que là pour
1. Mêtaph.^ I, 2, 982*,18 : $tX6{i.u0oç ô çtX6(ro(p6ç «eoç l<rrtv.
2. On trouvera dans le commentaire grâce auquel Macrobe nous a conservé le Songe de Scipion^ Pezposé des objections que les esprits positifs du temps faisaient à remploi des mythes de philosophie.
la première fois apparaît au grand jour cette préoccupation de l'immortalité et du monde II venir, que Platon désormais ne quittera plus. H lui arrive de parler légèrement de la métempsycose, qui ne lui sert dans le Timée qu'à établir une suite de rapprochements piqpiantsou ingénieux : à ses yeux la survivance de l'âme est un dogme qui a droit à notre foi et à notre respect^.
On connaît le rôle dominant de ce dogme dans les croyances égyptiennes : àMemphis et à Thèbes, la demeure de l'homme sur cette terre n'était qu'une hôtellerie indifierente : au contraire rien n'était assez grand, assez beau pour orner les tombeaux et les hypogées, sa demeure étemelle. Il n'en était pas de même dans la Grèce héroïque. Ouvrons les poèmes d'Homère : les ombres, continuant dans les enfers leur activité, mais sans intelligence et sans volonté, ont une vie aussi vaine que celle des figures qpie nous apercevons en songe. La notion d'une divinité offensée par les fautes des hommes, juge et vengeresse du crime, est étrangère au vieux poète* : la conscience morale sommeille encore. Trois siècles s'écoulent, et les odes de Pindare contiennent une éloquente attestation de l'existence d'une autre vie, où la justice céleste s'exerce d'une façon souveraine'. On sait les espérances données aux
1. On a soutenu, mais sans raison sérieuse, que lorsque Platon s'abandonne aux rêves de son imagination, on peut apercevoir, à travers l'enthousiasme de sa parole et sous les vives couleurs de sa poésie, le sourire du doute et de rincrédolité.
2. 11 semble qu'il faille faire une exception en ce qoi touche le parjure (Cf. Iliade^ III, 276). VOdyssée (XI, 568) ne nous montre aucun tribunal aux enfers : llinos y juge, non la vie et les actes de chacun, mais les différends qui surgissent entre les morts. Des supplices exceptionnels sont le partage de Tityus, de Tantale et de Sisyphe : mais c'était la vengeance des Dieux qui s'exerçait dans le Tartare et ces condamnés fameux témoignaient plutôt de la puissance d'une force irritée et malfaisante, que de la réparation par une sentence divine de l'ordre violé. Il est vrai que d*apiès M. Ravaisson il faudrait mettre le XI* chant de VOdyssée presque entier au compte d'une interpolation postérieure à l'époque homérique.
3. Olympique II, 87. C'est daus ses Thrènes^ dont il ne nous reste malheureusement que des fragments, que Pindare a développé de la façon la plus explicite sa foi à Timmortalité.
initiés d'Eleusis, où le culte des mystères essayait de soulever un coin du voile sombre que la mort étend sur la destinée humaine^. « Heureux, écrit le poète qui se fait ici récho de toute l'antiquité', heureux qui les a vus et descend ensuite dans là terre : il connaît la fin de la vie et le commencement des desseins de Dieu, x»
Ce fonds réservé de croyances, Platon s'en empare et le renouvelle par la puissance de son imagination. La discussion retracée dans le Gorgias est trop sérieuse pour qu^on soit tenté un seul instant de considérer le mythe final comme un Deus ex machina destiné à venir en aide à Tauteur dans Pembarras. Selon la remarque de M. Bénard, Platon n'a pas vouln faire mentir la loi morale au dernier moment, quand il serait besoin qu'elle eût raison et qu'elle eût dit vrai en comniandant le sacrifice. La condamnation inique de Socrate, à laquelle font si clairement allusion certains chapitres du dialogue, appelle nécessairement de l'autre côté de la tombe une éclatante réparation. Mais, sans données positives, sans doctrine arrêtée sur ce problème de l'immortalité, le philosophe athénien alors que pour le résoudre il s'inspirait de ses inspirations les plus intimes, n'en écoutait pas moins les suggestions va* riables de son imagination. G'edt ainsi qu'en reprenant plus tard le même thème dans le Phidon et la Républi^e^ Platon aura l'habileté d'y introduire des développements nouveaux. Ici il s'agit surtout de montrer à Galliclès, enivré de la puis^
1. Un des livres philosophiques de l'Inde, la Katha-Upanishody contient une bien remarquable allégorie. Un j^ime homme à été voué par son père à la mort. La déesse l'engage à lui présenter trois demandes qu'elle s'engage à sàtisfure. Le jeune homme obéit et voici le troisième de ses désirs : apprendre la science qui fait cesser le doute qu'on a sur la destinée de l'homme après le trépas. La Mort élève des objections. « Les dieux >eiix-mômes, dit^Ue, ont éprouvé jadis des doutes sur ce point : de toutes les sciences c*est là la plus facile. Fais un autre choix. » Mais c'est en vain qii:*elle fait briller aux yeux du jeune homme richesses, honneurs, plaisirs, tout, excepté les secrets de la tombe. Il faut qu'elle parle et qu'elle rinstruise de ce qu'il veut savoir.
2. Voir VHymne à CérèSy 285, — Isocrate, Pamgyrique^ c. ô, Conseils à Démonique^ § 50.
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